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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ DU CYCLE

  EN COURS « L’ESSAIM1 »




Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’Humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.



Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un écran énergétique vert, accélère et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement complet chez la totalité des passagers, hormis les individus psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle affectée en totalité par le phénomène. Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de Sol III souffrent de famine, d’épidémies et la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une petite colonie minière s’y consacre à la recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception d’un prospecteur qui a été protégé par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie grâce à cette substance : le géant halutien Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé à l’abrutissement provoqué par l’Essaim. Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la crétinisation. À l’intérieur, Pontonac découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure des pierres rouges ». Le navire étranger se disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné au cœur même de l’Essaim jusqu’à une étrange zone sphérique entourée de soleils artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique. Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania est de plus en plus menacée par les attaques répétées de redoutables bandes organisées. En août 3441, Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile, obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide. Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de diamètre qu’abrite un écran protecteur hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend que si le disque a été chassé hors de l’Essaim, c’est parce que sa population s’est révoltée contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons s’approchent d’Exota Alpha, une colonie quasi oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants qu’ils rencontrent. Immunisé suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II. Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï Hun, de l’O.M.U., s’est lancé dans la recherche d’une planète idéale afin d’y rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto-Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto-Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Début novembre 3441, plusieurs milliers de gros vaisseaux brusquement surgis de l’Essaim se mettent en route vers le Sud galactique. Trois Terraniens et le jeune Exotan Sandal Tolk précèdent l’un des navires et se posent sur Indice de Rorvic, seconde planète du soleil Structure-Alpha, où ils découvrent de gigantesques astroports abandonnés laissant à penser que le conglomérat stellaire vagabond pourrait régulièrement traverser la Voie Lactée et que ses habitants y posséderaient d’importantes bases fixes. Pour quelle raison, c’est une autre histoire… Le commando est confronté à d’étranges robots, à des nains dotés de carapaces de tortue, trouve des dispositifs qui neutralisent l’influx abrutissant mais ne peut pousser davantage ses investigations car dès que l’unité étrangère s’approche, Rhodan rappelle ses hommes. Sandal Tolk, lui, choisit de rester sur Indice de Rorvic.

Peu après, rejoint par Atlan et par le Halutien Icho Tolot, il voit atterrir un énorme navire noir en forme de champignon, dont débarquent de bizarres créatures longilignes que le jeune Exotan baptise les « Installateurs de l’Essaim ». Au bout d’un temps d’observation, il laisse libre cours à sa fureur vengeresse, se lance avec ses alliés les robots à l’attaque des inconnus et, grâce à ses talents d’archer, fait dans leurs rangs un véritable massacre. Interrompus en pleine construction de sortes d’antennes géantes, les Installateurs survivants repartent avec la nef discoïdale dissimulée au sommet de leur vaisseau monstrueux qui, transformé en une tête d’Idole Jaune, est abandonné sur la planète. Ce que les fugitifs ignorent, c’est la présence à leurs côtés d’un passager clandestin, Sandal Tolk, déterminé à poursuivre sa vengeance jusqu’au cœur de la microgalaxie errante…

Mi-novembre, le mulot-castor L’Émir et le télépathe Fellmer Lloyd captent des S.O.S. de l’Immortel, menacé par les bouleversements dus à l’Essaim. La Bonne Espérance rallie Délos II, le nouveau monde artificiel de l’être collectif qui nage en plein délire, et les Terraniens réparent son système de propulsion linéaire. Une fois dans l’entr’espace, l’Immortel, qui a repris possession de ses moyens, livre quelques révélations essentielles sur un passé vieux de plus de mille ans et oriente Rhodan vers le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis qui, se situant hors de la zone d’influence de l’Essaim, pourra constituer le lieu propice à la mise au point d’une contre-offensive.

À la même époque, sur la planète Perle, Potschyben, immunisé et chef d’une base de l’Astromarine Solaire, assiste à l’atterrissage d’un vaisseau-champignon. Peu après, l’abrutissement s’estompe localement mais les Homo superior, eux, se mettent à décliner. Avec ses hommes et des colons, Potschyben lance plusieurs assauts contre le navire déserté par les Installateurs qui en ont tous débarqué. Cependant, la nef déploie de monstrueuses défenses et les humains, sous peine d’être massacrés, sont contraints de se replier sur un autre continent.

Sur Dessopato, la deuxième planète du soleil Heykla Beru, le Stellarque de Sol a réussi à organiser la première conférence des immunisés. Le but est de former une nouvelle Alliance Galactique pour tenter de lutter contre l’Essaim. Mais un engin spatial en forme de disque apparaît soudain, semant la perturbation et le doute : ses passagers, des humanoïdes vêtus de noir, se présentent comme les émissaires d’un Empire Secret menacé par la microgalaxie errante. L’émersion subite de celle-ci, dont les vaisseaux-champignons avaient au préalable « marqué » le secteur, met fin à la conférence qui s’est hélas avérée plutôt stérile. Avant de repartir, les envoyés de l’Empire Secret, très sibyllins, conseillent à Perry Rhodan de chercher dans le passé la clef des énigmes du présent et de l’amas stellaire vagabond…

Pouvant maintenant suivre les orientations données par l’Immortel et la demande pressante de son gendre, le génial Geoffry Abel Waringer, le Stellarque lance une expédition vers le Monde-aux-Cent-Soleils, hors de la Voie Lactée. Là-bas, les scientifiques crétinisés seront libérés de l’influence néfaste et pourront travailler à l’élaboration d’une arme contre l’Essaim. Hélas, les Quêteurs de Paradis de l’amiral Cadro Taï Hun ont déjà pris le pouvoir chez les Bioposis, coupant l’interaction entre Protoplasme Central et hyperimpotronique puis asservissant l’un et l’autre à leur volonté. Rhodan et ses compagnons délivrent les captifs de Suntown, la colonie terranienne, et rétablissent l’unité entre les deux organes centraux gouvernant les biorobots. Lorsque le vaisseau des Quêteurs prend la fuite, le Protoplasme le fait abattre sans tenir compte de l’avis plus pacifique du Stellarque.

Début 3442, le mulot-castor L’Émir tente de renouer le contact avec Harno, la sphère télévisuelle qui voyage à travers l’Espace et le Temps. Son périple astral lui fait rencontrer l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, dont il apprend qu’une nouvelle planète de la Galaxie va bientôt être capturée par l’Essaim. Avec Ras Tschubaï, Alaska Saedelaere et l’Étrusien Toronar Kasom, l’Ilt va vivre en direct cette opération après laquelle un vrai miracle leur permet de fuir. Peu de temps plus tard, le mulot-castor entre en liaison télépathique avec Harno, prisonnier d’un monde artificiel et creux qu’il appelle le Cristal des Âmes Captives. Les quatre audacieux éclaireurs découvrent qu’il s’agit d’un émetteur et amplificateur psychique géant dans lequel les Conquérants Jaunes, a priori les maîtres de l’Essaim, rassemblent des mutants de diverses races. Au centre de l’étrange planète se dresse une statue géante de l’Idole Y’Xanthomryr, à laquelle Harno sert d’Œil de la Connaissance…

Détruisant l’imposante figure, un robot semi-organique qui contrôlait les mutants captifs, L’Émir libère la sphère télévisuelle puis, avec ses compagnons, se réfugie sur un monde de déserts et de montagnes qui sera bientôt expulsé hors de l’Essaim.

Sur Terre, mi février 3442, les crétinisés commencent à guérir de l’abrutissement. Simultanément, les Homo superior tombent en léthargie puis leurs corps se décomposent. Rien ne s’avère possible pour leur venir en aide, et cette race éphémère d’Hommes Nouveaux ne tarde pas à s’éteindre. Quelques scientifiques émettent une hypothèse reliant ce drame aux apparitions a priori cycliques de l’Essaim dans la Voie Lactée, à des millions d’années d’intervalle.

Simultanément, sur Aggrès, une ancienne colonie arkonide dévastée par un holocauste nucléaire et dont les habitants actuels sont un très curieux peuple d’insectes guerriers, s’effectue un atterrissage massif de vaisseaux-ruches géants dont débarquent des nuées de Petits Pourpres, s’occupant sans délai à déployer des installations dont la finalité demeure inexplicable. L’Émir et Ras Tschubaï sont envoyés sur Aggrès pour secourir l’Explorateur terranien qui a donné l’alerte sur cette offensive. Ils n’en sauvent que deux membres d’équipage, du fait que l’attraction gravitationnelle planétaire vient de doubler et que la température atmosphérique est montée jusqu’à des valeurs insupportables à cause d’un phénomène encore inconnu provoqué par les navires étrangers…

Quelques mois plus tôt, fin novembre 3441, le jeune Exotan Sandal Tolk s’est embarqué en tant que passager clandestin à bord d’un engin discoïdal des Installateurs de l’Essaim. La nef effectuant une transition en simultané avec le conglomérat stellaire, le chasseur-guerrier réussit à s’introduire à l’intérieur de celui-ci. Le petit vaisseau s’écrase sur Vetrahoon, un véritable enfer volcanique où Tolk fraternise avec Tahonka No, un être vaguement humanoïde en fuite et en rébellion contre les maîtres de la microgalaxie vagabonde. Échappant à leurs poursuivants, les deux frères d’armes assistent à l’atterrissage d’un énorme vaisseau-champignon avec lequel repartent tous les Installateurs. Restés seuls sur Vetrahoon, qui constitue l’une des centrales planétaires alimentant en énergie les divers peuples de l’Essaim, Sandal et No font cause commune et entament un fabuleux périple dont le moteur n’est autre que le désir de vengeance de l’Exotan.

Hasard ou non ? Le duo d’aventuriers finit par découvrir une piste menant jusqu’aux Premiers Serviteurs de l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui commandait les Pourpres lors de la conquête d’Exota Alpha. Le but de la quête porte désormais un nom : l’île des Bienheureux. Mais elle est entourée de redoutables cercles défensifs où d’innombrables périls guettent les audacieux et les contraignent à utiliser les moyens de transport les plus surprenants dont, à la fin, un monstrueux reptile volant qui leur sert de monture aérienne.

Le « saint des saints » se révèle être une gigantesque clinique dont médecins et patients sont des Premiers Serviteurs de l’Idole Y’Xanthymr. Avant d’avoir pu comprendre pourquoi certaines de ces créatures perdent leur forme et deviennent des masses de substance ocre jaune qui se coulent ensuite dans des tubes hexagonaux, les deux frères d’armes sont contraints de fuir et de se dissimuler dans l’un de ces réceptacles vides, bientôt embarqué dans un vaisseau-ruche avec lequel ils quittent finalement l’Essaim.

Le dix-neuf mars 3442, le navire se pose sur Diane, colonisée près d’un millénaire plus tôt par cinq mille femmes et deux cent cinquante hommes volontaires pour une expérience sociologique. Ce monde où a prévalu un matriarcat très strict a basculé dans une monstrueuse guerre civile dès l’instant où il a émergé de l’abrutissement. Rejoints par Perry Rhodan, Sandal Tolk et Tahonka No assistent à la division d’une masse piriforme de protoplasme ocre en sept individus qui sont eux aussi des Conquérants Jaunes. Les conditions régnant à l’intérieur des vaisseaux-ruches sont donc celles nécessaires à la reproduction de ces êtres qui occuperaient près de trois mille planètes dans l’Essaim, mais sont obligés d’en sortir lorsque sonne l’heure de leur multiplication. Sur Diane, leur prolifération très rapide sonne le glas pour les infortunées amazones.

Mi avril 3442, Dalaïmoc Rorvic, Tatcher a Haïnu et leur commando rejoignent la Bonne Espérance II. Après la conférence de Dessopato, ils ont suivi le discoïde noir des émissaires de l’Empire Secret et découvert Redmare, une planète dont la civilisation, aux débuts de l’astronautique, s’avère sous la férule de sept des mystérieux étrangers. Ceux-ci se désignent sous le nom de Cynos et disposent de pouvoirs particuliers allant de la projection psionique au métamorphisme. Mais pour ne pas se dévoiler, les Sept Puissants de Redmare se suicident dès l’entrée des Terraniens dans leur base.

En parallèle, Perry Rhodan lance la première expédition visant à s’introduire dans l’Essaim. Les facultés psi du Supermutant Ribald Corello permettent de créer une brèche éphémère dans l’écran élastique enveloppant le conglomérat stellaire vagabond ; le Gevari, un aviso spécial, se glisse par la faille et va se poser sur la quatrième planète du soleil rouge Praspa. L’Émir et Alaska Saedelaere y entrent en contact avec les habitants d’une cité sous-marine et gagnent des indices sur le troisième monde du système, Cocon, qui est sous le contrôle de prétendus Démons Noirs.

Effectivement, l’astre est recouvert de montagnes de protoplasme ocre engendré par la division prématurée des Conquérants Jaunes lorsqu’ils n’ont pas eu le temps de préparer une planète favorable. Anarchique, ce processus traduit un dérèglement dont seuls des bombardements radiants peuvent limiter l’expansion. C’est pourquoi une colossale forteresse de métal sillonne Cocon sur un réseau de rails énergétiques qui quadrille sa surface, et tire sans relâche sur la masse proliférante.

L’Émir et ses compagnons établissent le contact avec le protoplasme, plutôt amical, puis attaquent le Démon Noir Magallion au cœur même de sa citadelle mobile. Corello vient à bout de ce Conquérant Jaune modifié et libère Cocon de son influence. Peu après, les Terraniens rencontrent des Conquérants immunisés et acceptent de les transporter sur une planète où ils doivent se rassembler.

À cette occasion, ils apprennent que les Conquérants obéissent à un instinct migratoire irrépressible qui les pousse à parcourir le cosmos, et que l’Essaim avait jadis pour finalité première de stimuler l’intelligence dans l’Univers. Mais il se trouve depuis des millénaires au pouvoir de dieux dégénérés qui ont perverti et détourné sa fonction primordiale…

Mi 3442, l’ultracroiseur porteur Marco Polo, remis en état et doté d’un équipage complet, pénètre à son tour dans l’Essaim et y devient la première base avancée sûre des Terraniens. À bord, un biologiste de génie réussit à isoler le virus régulant l’explosion cellulaire des Conquérants Jaunes. Vérification en est faite sur Cocon où les passagers du vaisseau géant nouent le contact avec le groupe d’Alaska Saedelaere, qui y opère en secret, et avec les Conquérants Jaunes immunisés.

Perry Rhodan lance alors une série d’attaques contre plusieurs mondes situés dans la partie frontale de la microgalaxie vagabonde, y propageant des virus régulateurs parmi les Conquérants prêts à se diviser. Malgré la perte d’un croiseur, le succès est considérable et semble durement affecter les maîtres inconnus de l’Essaim.

À la même époque est créé le Commando Cyno, dont font partie Dalaïmoc Rorvic et Tatcher a Haïnu. Sa première mission se déroule sur Heytshapan, une colonie des Libres-Marchands dont les habitants exploitent des gisements d’howalgonium et ont recouvré leur intelligence. Mais cette planète va être absorbée par l’Essaim. Les agents terraniens y repèrent l’existence d’une station souterraine installée par des Cynos, qui se dissimulent d’ailleurs parmi les indigènes. La base abrite aussi un émetteur imitant le rayonnement hyperdimensionnel de l’howalgonium, grâce auquel les mystérieux étrangers comptent susciter l’intérêt des maîtres du conglomérat en maraude et provoquer l’absorption délibérée d’Heytshapan. En effet, leur plan n’est autre que d’infiltrer dans l’Essaim des forces susceptibles d’affronter les Idoles Jaunes. Hélas pour les Cynos, Rorvic et a Haïnu les contraignent à détruire leur station puis à abandonner la planète.

En parallèle, une équipe du Commando de Recherche d’Intelligence rallie le Monde-aux-Cent-Soleils avec d’éminents scientifiques qu’elle vient de récupérer. Parmi eux, incognito, quatre Cynos dont le but encore inexpliqué est d’amener la patrie des Bioposis au cœur de la Voie Lactée. Pour cela, ils prennent sous contrôle hypnotique une partie des savants réfugiés chez les biorobots mais le Protoplasme Central réussit à contrer l’influence psi et, lorsqu’il est attaqué, provoque la disparition des inquiétants émissaires de l’Empire Secret.

Fin juin 3442, l’aviso spécial Gevari s’aventure vers le système d’Interne-Alpha, situé dans la partie frontale de la microgalaxie errante et considéré comme stratégique. Contraints de se poser sur l’un des gros planétoïdes subsistant d’une ancienne planète qui a explosé, les membres de l’équipe de choc – dont le centaure Takvorian et l’Exotan Sandal Tolk – pénètrent dans le domaine d’êtres baroques baptisés les Grotesks, capables de mettre en œuvre un champ d’entrave itinérant à l’intérieur duquel le cours du temps peut être ralenti d’un facteur soixante. Avec l’équidé mutant dont les talents contrebalancent en partie le phénomène, le chasseur-guerrier réussit à neutraliser les projecteurs des Grotesks et la Gazelle peut repartir.

Pour le Marco Polo qui se dissimule dans la masse de protoplasme de la planète Cocon, la situation devient brutalement critique. Pour établir la liaison par transmetteur entre l’ultracroiseur et le Gevari, sont émises des impulsions de réglage grâce auxquelles deux mille Lacoons se matérialisent à bord du navire géant ! Les monstrueux hypnofigeurs reptiliens, de surcroît dotés de radiants qui inversent la polarité des écrans protecteurs, se rendent maîtres de nombreux secteurs du navire avant que le Supermutant et la cytorestructuratrice Irmina Kotchistova ne leur infligent les premiers revers.

C’est alors qu’une flotte de vaisseaux appartenant à l’Essaim attaque Cocon, en recourant aussi au rayonnement crétinisant. Les immunisés du Marco Polo conduisent l’ultracroiseur en sécurité juste avant que la planète ne soit anéantie puis, avec des robots de combat, reprennent la lutte contre les Lacoons qui refusent de capituler et sont éliminés jusqu’au dernier.

Le Gevari a rallié la planète Péril I où de gigantesques usines robotisées fabriquent des tuyaux-alvéoles hexagonaux, équipent les vaisseaux-ruches et élaborent des aliments ainsi que divers produits destinés aux Conquérants Jaunes. L’Idole Y’Xantramon, qui règne sur ce monde, se protège âprement contre les intrus mais meurt d’une flèche tirée par Sandal Tolk à travers une faille de son bouclier individuel. La Gazelle spéciale rejoint ensuite le Marco Polo où quatre Lacoons se cachent encore. Lors de l’utilisation d’un transmetteur, ils s’enfuient en emmenant Alaska Saedelaere.

Conduit sur un monde où grouillent les êtres reptiliens, l’homme au masque est contraint de se cacher et de se battre pour survivre mais il va bénéficier de l’aide inattendue de Konasco Cy, un compatriote du squelettique Tahonka No. Tous deux se mettent en route pour la cité où règne l’Idole Cryt Y’Torymona, dont le Terranien sait déjà qu’il va devoir l’affronter et qu’un sacrifice lui sera nécessaire s’il veut vaincre. Mais une autre rencontre l’attend aussi à Nimquo, en la personne d’une mystérieuse jeune fille aveugle dont il a déjà croisé la route et qui semble connaître les « pierres sans ombre » a priori liées aux Cynos.

Pendant ce temps, ailleurs dans la Voie Lactée, une équipe du Commando de Recherche d’Intelligence va bientôt expérimenter en direct les pouvoirs inconcevables que dissimulent ces très étranges monolithes, en l’occurrence LES OBÉLISQUES DE PUNTORON SHIN…



  CHAPITRE PREMIER

L’équipage de l’Aïnoraqua se composait de vingt-huit Lacoons dont dix-huit travaillaient dans la salle des machines. Les autres œuvraient sur le pont supérieur où ils faisaient fonction de navigateurs, de radios ou de timoniers. Le capitaine était un vieillard au cou ridé et à la peau jaunâtre. Il était assis sur un fauteuil en rotin de forme curieuse quand Alaska et Konasco Cy entrèrent dans sa cabine. Un tuyau reliait sa bouche à une carafe posée à même le sol. Il dormait.

Le Terranien put lui ôter l’objet d’apparence singulière qu’il portait à la ceinture. Son compagnon affirma qu’il s’agissait d’un radiant hypnotique.

Saedelaere braqua l’arme sur son propriétaire et pressa la détente. La victime se réveilla quelques instants plus tard, quelques ordres implantés dans son cerveau.

Bientôt, dix des vingt-huit marins étaient sous le contrôle des deux fugitifs ; les pilotes commençaient déjà à modifier le cap. Les deux passagers clandestins descendirent alors dans les ponts inférieurs pour influencer le reste de l’équipage. Ils y parvinrent sans rencontrer de difficultés.

Une heure après que tous les Lacoons eurent été neutralisés, les nouveaux maîtres du navire se tenaient sur la passerelle et regardaient par-delà le bastingage. Les matelots étaient tous au travail.

Ils étaient conditionnés de telle façon qu’ils ne percevaient même pas la présence des étrangers.

Le bâtiment traçait une ligne d’écume dans l’eau claire. Le ciel était limpide et le soleil rouge baignait le pont d’une chaleur intense.

Konasco Cy avait entre-temps déterminé que le bateau avait pour destination Taltoq.

Il se faisait des soucis car le voyage prévu pour durer trois jours en prendrait trois de plus pour atteindre Nimquo. Ce qui signifiait que ce serait après six jours au plus tard qu’on enverrait des navires à la recherche de l’Aïnoraqua ou qu’on tenterait de le joindre par radio.

— On verra à ce moment ce qu’on peut faire, annonça Saedelaere à son allié. Tu es bien conscient que nous nous dirigeons vers l’île de l’Idole, et non Kellsonqua où tu désirais aller à l’origine ?

— Je reste avec toi, promit simplement le squelette ambulant. La chance est de ton côté. Peut-être es-tu aussi protégé par la mort que tu portes sous ton masque.

Alaska serra les dents. Même pour un parfait étranger, il apparaissait comme un mystérieux phénomène.

— Je ne possède aucune force surnaturelle, répliqua-t-il plus sèchement que prévu. Je suis un Terranien tout ce qu’il y a de plus normal.

Le silence de Konasco Cy fut plus éloquent que toute autre parole.

Pour manger, ils durent se contenter des rations destinées aux Lacoons. Elles se composaient d’une purée rosâtre qui collait aux gencives et d’un bouillon qui avait le goût de la bière éventée.

La première nuit, ils se répartirent les tours de garde. Au milieu de l’océan, le natif de Gedynker Crocq ne semblait plus craindre l’obscurité.

Au matin, la mer était houleuse mais le navire se montra très stable. Afin d’éviter tout incident, Alaska traita une deuxième fois l’équipage au radiant hypnotique. Ils traversaient alors un secteur où l’eau fourmillait de minuscules créatures, semblables à de petites billes de verre.

— Ces quarts d’yeux-là emmagasinent la clarté du jour, expliqua Konasco Cy. Le soir, ils se retirent dans des grottes sous-marines où les Grelses les élèvent. Là, ils procurent une lumière constante.

On emploie vraiment de curieuses sources lumineuses sur Péril II, se dit le logicien, étonné. Il se demanda si cela avait un rapport avec la religion qu’enseignait l’Idole.

Les Terraniens avaient appris que chaque responsable sectoriel traitait à sa façon les peuples qu’il dirigeait. En témoignaient les divers noms qui leur étaient attribués. L’hypothèse qu’il puisse s’agir d’une unique divinité païenne s’était révélée fausse.

Alaska ne pouvait se départir du sentiment que l’Essaim était contrôlé par une unique race qui, grâce à ses facultés supérieures, régnait sur toutes les autres.

Mais pourquoi les maîtres du conglomérat stellaire se donnaient-ils tant de mal avec les Conquérants Jaunes qui, au fond, n’étaient plus que d’inoffensifs nomades cosmiques ? Là aussi, pensa Saedelaere, il doit exister forcément une explication rationnelle.

La violence de la tempête allait croissante. Les nuages chargés de pluie descendaient jusqu’à la mer. La vue ne portait plus que jusqu’à cent mètres.

Le navire vibrait de toute sa membrure. Les deux fugitifs durent se réfugier en bas. Alaska se demandait si les Lacoons étaient de taille face aux intempéries de la nature. Konasco Cy, lui, ne semblait afficher aucun doute. Il s’étendit pour dormir.

L’ouragan dura presque soixante heures. Quand il se calma enfin, le Terranien et son compagnon remontèrent sur le pont.

Là, une surprise désagréable les attendait. À la verticale de l’Aïnoraqua flottaient quatre glisseurs. Trois vedettes blindées naviguaient dans son sillage.

Mais plus que tout, ce qui inquiéta Saedelaere, ce fut l’écran énergétique qui recouvrait le navire comme une cloche à fromage pour l’empêcher de fuir.

— On dirait que la chance nous a abandonnés, fit doucement Alaska. Tu aurais dû te diriger vers Kellsonqua.

Konasco Cy dégaina son pistolet lourd et le colla contre sa tempe.

— Les Lacoons ne m’auront pas vivant ! jeta-t-il, résolu.
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Une certaine excitation se devinait dans la voix derrière le bouclier argenté.

— Tu as eu de la chance, Salton Urq. À présent, il ne te reste plus qu’à veiller à ce que l’Aïnoraqua atteigne intact le port de Nimquo.

Le commandant était arrivé quelques minutes plus tôt au quartier général du Démon Sacré pour lui faire son rapport en personne. Il était content de l’avoir satisfait.

Le comportement de l’Idole lui était toutefois incompréhensible. L’officier ne serait pas complètement apaisé tant que les deux prisonniers n’auraient pas débarqué sur l’île. Ils seraient alors à la charge de Cryt Y’Torymona.

Salton Urq prit congé. Accompagné de ses gardes du corps qui l’attendaient à l’extérieur, il regagna le glisseur lourd avec lequel il était venu. Il espérait que le calme reviendrait bientôt à l’intérieur de l’Essaim. Tant qu’il subsisterait des difficultés concernant la division cellulaire des Karties, l’Idole serait imprévisible.

Les demandes accrues en armement laissaient toutefois peu d’espoir en une normalisation prochaine. Et de toute façon, la vie du commandant dépendait de l’humeur du Démon et pouvait lui être ôtée du jour au lendemain.

Le véhicule s’éleva du sol et se dirigea vers le large. En quelques heures, il atteignit l’Aïnoraqua et commença à tournoyer autour.

— Nous escortons le navire jusqu’à son port de destination, ordonna Salton Urq.

Il voulait s’assurer en personne que plus rien ne viendrait perturber ses plans. L’étranger qui avait surgi aussi inopinément sur ce monde semblait être un adversaire sérieux. L’officier s’attendait à de nouvelles surprises.

Néanmoins, tout se déroula sans anicroches.
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Konasco Cy pressa la détente avant qu’Alaska ait pu intervenir. Mais, à la surprise du Terranien, il n’arriva rien. L’arme refusa de fonctionner également à la seconde tentative. Pris d’un doute, Saedelaere testa son propre équipement et constata que presque plus rien ne marchait. Heureusement, le translateur n’était pas affecté.

— L’écran énergétique en est à coup sûr responsable ! s’écria-t-il avec excitation. Il neutralise tout notre matériel.

— Le navire n’est pourtant pas à l’arrêt, objecta le squelette ambulant. Pourquoi ses machines ne sont-elles pas influencées ?

L’homme au masque se rendit dans la salle de navigation. Les Lacoons de l’équipage, toujours sous conditionnement hypnotique, ne le dérangèrent pas.

Saedelaere constata que la plupart des instruments étaient hors d’usage. Il en allait de même pour les moteurs. Ce qui n’empêchait pas le bateau de continuer d’avancer.

— Je suppose que le champ de force qui nous entoure assure également le déplacement de l’Aïnoraqua, avança Alaska, à la recherche d’une explication. Manifestement, il n’est pas dans les intentions de nos adversaires de nous tuer sur-le-champ.

— Ils vont nous torturer et nous interroger, redouta Konasco Cy. Ce sera pire que la mort.

Il voulut sauter par-dessus bord mais l’écran énergétique qui collait de près à la coque et au bastingage le repoussa. Il fut projeté sur le pont où il resta sans bouger.

Le Terranien vérifia que son compagnon était toujours en vie. Il était indemne mais il commençait à s’abandonner au désespoir.

Saedelaere, en revanche, demeurait parfaitement serein. Il s’inquiétait uniquement de ce qui allait se passer à Nimquo. Il espérait apercevoir l’Idole. Peut-être celle-ci s’intéressait-elle à lui.

Il toucha son masque en plastique de ses deux mains. Il pourrait éventuellement concocter une surprise désagréable pour le Démon Sacré. Alaska n’avait pas peur. Durant son existence, il avait déjà été soumis à de pires épreuves.

Que pouvait-il y avoir de pire que ce fragment cappin plaqué à son visage ?
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Devant toi s’étend Nimquo. Ce n’est pas un continent couvert de neige et de glace comme tu t’y attendais, mais une île d’acier aux dimensions gigantesques.

La terre – si on peut la qualifier de telle – est de teinte grise. Partout, on voit se dresser vers le ciel d’imposants édifices. Il y a même une colline artificielle agencée en terrasses.

L’immense bassin du port a la forme d’un fer à cheval dont une des branches est tordue vers l’intérieur. Il constitue une entaille parfaite dans le corps métallique de l’île, comme si quelqu’un l’avait découpé à l’emporte-pièce. S’il n’y a pas beaucoup de navires à quai, on y trouve une petite flotte de vedettes blindées, à laquelle appartiennent celles qui ont escorté jusqu’ici l’Aïnoraqua. La surface de la mer présente un phénomène particulier : juste à hauteur du chenal d’entrée, elle se fige en une étendue gris-bleu qu’apparemment, ni le vent ni la houle ne peuvent agiter. Un grand calme semble régner à Nimquo ; bien que le cargo se soit déjà engagé dans la rade, tu n’entends aucun bruit.

Les bâtiments qui entourent le port sont, pour la plupart, des entrepôts.

Quelques grues supportées par des projecteurs antigrav flottent au-dessus des quais.

Quelle différence avec les scènes auxquelles tu as assistées à Atchanichto ! La technologie perfectionnée est ici omniprésente. C’est de là que l’Idole gouverne toute la planète.

Tes yeux enregistrent les premiers mouvements. Des Lacoons armés surgissent de plusieurs rues. Ils ont manifestement pour mission de surveiller l’Aïnoraqua durant son accostage.

Les membres d’équipage du navire ont depuis longtemps été libérés de leur hypnose. La présence de l’écran protecteur et le fait qu’ils se trouvent maintenant à Nimquo les plonge toutefois dans la confusion et ils vous laissent en paix.

Tu n’as pas revu le capitaine ; il ne bouge plus de sa cabine.

Même les bruits caractéristiques du cargo ont l’air de perdre en intensité. Le bateau se rapproche lentement du quai métallique où il est solidement amarré par des aussières magnétiques.

Le champ énergétique reste en place. Les Lacoons à terre sont dans l’expectative. Tous les soldats semblent attendre des ordres du mystérieux Cryt Y’Torymona.

Tu t’approches du bastingage pour étudier les bâtiments grisâtres.

Konasco Cy vient vers toi. Cela fait plusieurs jours qu’il se montre taciturne. Son comportement évolue, à présent. Peut-être est-ce la proximité des habitations qui le rend plus loquace.

— Voici Nimquo !

— Je m’en doutais, répliques-tu. Un continent artificiel dans la région polaire. As-tu une idée de ce qui nous attend ?

— Je ne suis jamais venu ici, mais j’ai discuté avec des compatriotes qui y ont déjà séjourné. Un peu plus loin à l’intérieur, il y a un petit astroport. Une nef de mon peuple y fait généralement escale.

Telle est donc l’explication de son soudain changement d’humeur ! Une minuscule lueur d’espoir brille en lui. Il se demande s’il ne pourrait pas atteindre le spatioport et fuir avec ce vaisseau.

Un plan absurde vu les mesures de précaution prises par tes adversaires. Tu décides par conséquent de ne pas en tenir compte.

Quelques robots surgissent sur le quai. Leur apparence est grossière mais ils semblent extraordinairement habiles. Ils construisent une charpente sur laquelle sera installé un conteneur. Tu ne te départis pas du sentiment que celui-ci t’est destiné. Les machines se composent d’un élément sphérique et d’un prolongement cylindrique. Huit tubes élastiques les relient l’un à l’autre. À la jonction est fixé un anneau rotatif portant des instruments de travail. On ne voit pas de membres. Les robots flottent ici et là puis, brusquement, ils s’arrêtent et changent de direction.

— Que font-ils ? demande Konasco Cy, confus.

Tu n’as aucune réponse à fournir. Tu ne veux pas faire part de tes soupçons à ton compagnon.

Le fragment cappin sur ton visage commence à s’animer, la première fois depuis cet étrange saut par l’intermédiaire du champ-enveloppe à effet dématérialisateur qui t’a amené ici. Peut-être est-il activé par des rayonnements énergétiques inconnus.

Curieusement, tu es toujours en possession de tes armes et de tout ton équipement habituel. Bien que plus rien ne fonctionne, cela ne t’aurait pas surpris si on te les avait enlevés.

Tu es décidé à saisir la moindre petite chance. C’est plutôt un bon signe que personne n’ait jusqu’à présent tenté de vous tuer, toi ou ton compagnon d’aventure. Cela prouve qu’on a d’autres plans pour vous.

Konasco Cy craint des interrogatoires du pire genre qui soit. Cette appréhension semble être fondée. Tu es un étranger sur ce monde ; rien d’étonnant, donc, à ce qu’on veuille apprendre qui tu es et d’où tu viens.

« Je suis Alaska Saedelaere, l’homme au masque », leur diras-tu s’ils te posent la question.

« Que portes-tu sous ton masque ? » te demanderont-ils.

Tu leur riras à la face et tu dévoileras ton visage. Ils ne verront pas ton sourire, mais le rayonnement du fragment cappin leur apportera la démence et la mort…
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L’écran protecteur qui enveloppait l’Aïnoraqua s’éteignit soudainement. Konasco Cy n’en éprouva pourtant aucun soulagement. Les robots se dirigèrent en flottant vers le navire et encerclèrent les deux fugitifs. Les Lacoons montèrent également à bord. Le squelette ambulant porta instinctivement la main à son arme. Il s’attendait à ce qu’elle fonctionne à nouveau.

Bien que personne ne l’ait touché, il reçut un coup violent à la tête et s’écroula à terre. Sonné, il regarda tout autour de lui mais ne vit nulle part d’où provenait cette force inconnue.

Quand il se redressa lentement, il étendit les deux mains devant lui de façon démonstrative. L’un des soldats s’approcha et lui prit ses pistolets lourds.

Alaska dut déboucler son ceinturon d’armes ; on lui permit cependant de conserver le reste de son équipement. Konasco Cy était soulagé. Ils pourraient au moins continuer à discuter.

— Il ne faut pas chercher à riposter, lui conseilla Saedelaere. Attendons de savoir où vont nous amener les têtes de serpent.

Ils furent débarqués du navire et traînés jusqu’à la charpente que les robots avaient érigée. On les obligea à grimper dans le caisson métallique suspendu au milieu. Il était juste assez grand pour leur offrir de la place à tous deux.

— J’ai dissimulé quelques armes dans mon spatiandre, souffla l’homme au masque à son allié.

Konasco Cy se déclara aussitôt prêt à risquer une tentative d’évasion mais Alaska tempéra sa fougue.

— Dans les circonstances actuelles, toute attaque contre les Lacoons reviendrait à un suicide pur et simple. Ils nous maîtriseraient et me prendraient tout ce que j’ai sur moi. Non, nous devons attendre un moment plus propice.

Il doutait qu’une meilleure chance s’offre à eux.

Le couvercle du conteneur se referma sur eux. Le natif de Gedynker Crocq essaya en vain de le repousser. Peu après, il y eut une secousse et ils sentirent qu’ils bougeaient. Apparemment, la charpente s’élevait du sol. Il faisait complètement noir à l’intérieur du caisson.

— Un moyen de transport plutôt compliqué, dit le logicien. Mais nos ennemis doivent avoir leurs raisons.

Il crut en avoir découvert une quelque temps plus tard, quand ils furent aspergés d’un liquide à l’odeur écœurante.

— On veut nous noyer ! s’écria Konasco Cy, affolé.

— Certainement pas, répliqua Saedelaere. Ce n’est sans doute qu’une douche stérilisatrice. On nous prépare à quelque chose.

De minuscules gouttes semblaient se fixer dans son nez, ses oreilles et sa gorge. Des vibrations commencèrent alors à parcourir le conteneur puis se transmirent à son corps.

Il n’avait d’autre choix que d’endurer stoïquement les secousses.

Quand les trépidations cessèrent, le liquide injecté dans le caisson avait séché. L’étrange charpente se déplaçait maintenant à peu près tranquillement.

Alaska estima qu’ils étaient en route depuis une demi-heure quand ils finirent par s’immobiliser. Le silence se fit total.

Le natif de Gedynker Crocq bougea précautionneusement pour ne pas blesser le logicien. Ses articulations raides craquèrent.

— Nous nous sommes posés, Terranien.

— Oui, confirma Saedelaere. Probablement nous trouvons-nous à présent non loin de l’Idole.

Un cri de terreur échappa à Konasco Cy.

— Tu en es sûr ?

— C’est de la simple déduction, fit l’homme au masque. Je ne vois qu’une explication au fait qu’on ne nous a pas tués : le Démon veut nous voir et, éventuellement, nous interroger.

— Peut-être nous observe-t-il déjà sans que nous nous en rendions compte, bredouilla le squelette ambulant.

— C’est plausible, mais ce n’est pas une raison pour le craindre davantage.

Alaska tenta de faire profiter son compagnon de son calme intérieur car il savait que s’ils voulaient se sortir de cette situation délicate, il leur fallait éviter de céder à la panique.

— Tout ce que nous avons rencontré ici peut s’expliquer de façon scientifique.

Konasco Cy ne semblait pas persuadé. Il ne fit aucun commentaire suite à la déclaration de l’humain.

Le temps s’écoula sans que rien ne vienne rompre la monotonie.

Saedelaere nota que son fragment cappin reprenait peu à peu son activité normale. De la lumière s’échappait des fentes buccale et oculaires de son masque.

La masse organique s’était probablement remise du transfert vers Péril II.

Un cliquetis se fit soudain entendre. Suivant une brusque inspiration, Alaska poussa le couvercle de la caisse de ses deux mains. La plaque métallique se laissa soulever sans efforts. Une intense clarté inonda le Terranien. Il aperçut un soleil artificiel suspendu sous le plafond d’une vaste salle. Il se leva, puis examina les murs gris clair et le sol lisse.

Une colonne s’élevait au milieu du local. Et ce n’était pas la première fois qu’il la voyait. Il fut presque terrassé par ce souvenir. C’était sur Gevonia qu’il l’avait jadis contemplée.

Le logicien se tenait debout, les jambes écartées. Konasco Cy se redressa à son tour et se frotta les yeux, ébloui.

Le monolithe dressé ne projetait aucune ombre. L’impression de toucher à des événements universels envahit Saedelaere et le fit trembler. Ce ne pouvait pas être un hasard si cette chose se trouvait ici, à l’intérieur de l’Essaim…

Puis tout se contracta en lui, son crâne menaça d’exploser alors que derrière l’obélisque apparaissait une jeune fille maigre, aveugle, dont le visage blême était encadré par des cheveux d’ébène.

Kytoma !



  CHAPITRE II

Au plus profond de toi, tu t’attendais à cette rencontre. Kytoma te l’avait prédit. Tu la contemples depuis ton caisson et tu sais que malgré ses yeux morts, elle t’a tout de suite remarqué et reconnu.

— Kytoma ! t’entends-tu dire en haletant. Comment es-tu venue ici ?

Ses bras s’agitent comme des ailes frémissantes quand elle indique le monolithe.

— Je l’ai ramené chez lui, dans l’Essaim.

Tu pressens une relation, mais tu ne comprends pas. Tout ce que tu saisis, c’est le fait ahurissant que cette jeune fille a été capable de venir ici en apportant la colonne.

— Et maintenant ? murmurent tes lèvres desséchées. Que se passe-t-il ?

— Je suis la prisonnière de Cryt Y’Torymona, avoue-t-elle. Je l’ai battu au jeu, c’est pour cela qu’il n’ose pas me tuer. Quant au monolithe, il est incapable de le détruire. Il me retient captive dans cette pièce. Cela n’a toutefois aucune importance ; je dois de toute façon encore attendre.

— Attendre quoi ?

— L’Essaim a perdu sa fonction première, se plaint Kytoma. Il est désormais administré par des êtres puissants mais maléfiques. Jadis, tout était différent.

Elle parle comme si elle s’était déjà trouvée là auparavant. Quand, impossible de le déterminer… On jurerait qu’elle connaît tous les secrets du conglomérat stellaire.

Tu descends du conteneur et tu te diriges lentement vers elle.

— Explique-moi tout ! lui lances-tu.

— Tu ne me comprendrais pas ou tu ne me croirais pas, dit-elle tristement. Toutefois, il semble que ton chemin est prédestiné, comme si nous devions toujours nous rencontrer à nouveau. Ton peuple joue un rôle particulier. C’est mon grand espoir.

Tu déglutis bruyamment. Que signifient ces paroles ?

Une paroi s’élève soudain du sol, te séparant de la jeune fille. Tu te jettes en vain contre le panneau métallique. Alors que tu t’apprêtes à l’escalader, il gagne aussitôt en hauteur.

Tu entends encore une fois la voix de la mystérieuse aveugle.

— Il va jouer avec toi. Tu peux le vaincre. Tu en as la force, mais il te faudra en payer le prix.

À la fin, ses mots sont à peine audibles. Sans un bruit, le haut du vantail vient toucher le plafond. À présent, tu ne peux plus voir ni la fille, ni la colonne. Elles se trouvent de l’autre côté.

Le squelette ambulant s’approche de toi.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande-t-il, perplexe.

Il t’observe avec méfiance.

Tu es toujours comme assommé, si bien que tu es incapable de lui répondre.

Tu perçois un craquement derrière toi. Quand tu te retournes, tu vois qu’une porte s’est ouverte dans le fond. Il n’y a personne en vue.

— Patiente ici, dis-tu à Konasco Cy. Je vais jeter un œil là-bas. Il est probable que ce chemin me conduira directement à l’Idole.

À ta surprise, ton compagnon ne proteste pas. Il semble deviner qu’il est devenu un simple spectateur.

L’accès dévoilé est une invitation que t’envoie Cryt Y’Torymona. Il est là, à Nimquo, et il t’attend. Il paraît être sûr de lui, sinon il t’accueillerait avec davantage de précautions. Tu ne sais pas quelles sont exactement ses facultés mais il n’a manifestement été vaincu que par cette étrange jeune fille, qui est pourtant aujourd’hui sa prisonnière.

Pourquoi ne se libère-t-elle pas ? Elle possède après tout de grands pouvoirs, vu qu’elle a réussi à venir depuis Gevonia en emmenant l’obélisque avec elle. Demeure-t-elle volontairement ici parce que c’est le lieu d’origine du monolithe, ainsi qu’elle l’a précisé ?

Tu franchis le seuil. Devant toi s’étend un long couloir à l’extrémité duquel t’attend une autre porte ouverte. Le fragment cappin s’agite de plus en plus violemment.
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Cryt Y’Torymona était dissimulé derrière son bouclier argenté quand l’étranger entra. La créature qui avait causé tant de difficultés à ses hommes s’arrêta à peine la porte passée, comme si elle état certaine d’avoir atteint son but. L’Idole qui avait développé au cours de sa vie un sens aigu du danger se redressa, son soccosceptre entre les mains. Il ne fallait pas prend cet être à la légère. Et surtout pas le comparer aux Lacoons ou aux Grelses !

Le Démon Sacré fit descendre du plafond le robot-translateur.

— Je te salue, commença-t-il bien que l’automate ne fût pas encore capable de traduire ses propos.

A sa surprise, l’inconnu prit un petit appareil à sa ceinture et le porta à sa bouche. Il parla et l’objet restitua ses paroles dans la langue du peuple de Gedynker Crocq.

— Je suppose que je ne me trouve pas seul dans cette pièce et que tous ceux qui m’observent peuvent maintenant me comprendre.

Cryt Y’Torymona se montra irrité, comme s’il avait subi une défaite.

Il désactiva néanmoins son assistant linguistique.

— Approche-toi, ordonna-t-il en s’exprimant dans l’idiome de Gedynker Crocq. Je veux te contempler de près.

Il constata alors que le visage de l’étranger était occulté. De curieuses lueurs se devinaient au travers des fentes présentes dans le masque.

L’intrus s’avança d’un pas si sûr que l’Idole crut un instant qu’il pouvait la voir. C’était pourtant impossible, il se guidait uniquement au son.

— Es-tu bien conscient de l’endroit où tu te trouves ? demanda le maître de la planète.

— À peu près, reçut-il comme réponse.

— Ton peuple vit-il à l’intérieur de l’Essaim ?

— Non.

Si rapide que le prisonnier n’eut pas l’occasion de réagir, le Démon Sacré tendit son soccosceptre et toucha l’individu aux jambes.

Le spatiandre de l’être se calcina jusqu’aux cuisses.

Son propriétaire hurla de douleur.

— Je répète ma question, reprit Cryt Y’Torymona, satisfait. Ton peuple vit-il à l’intérieur de l’Essaim ?

Cette fois, l’inconnu se montra plus prudent. Il se laissa le temps de la réflexion avant de répliquer finalement :

— Seule une partie des miens y réside.

Le Démon Sacré décida d’accepter cette réponse. Pour embrouiller encore davantage sa victime, il rendit le bouclier argenté transparent l’espace d’un instant pour qu’elle puisse le voir. L’individu n’afficha toutefois aucune réaction.

— Comment t’appelles-tu ? voulut savoir l’Idole.

— Alaska Saedelaere.

— Que fait ton peuple à l’intérieur de l’Essaim ?

— Nous sommes là pour défendre notre galaxie, expliqua la créature. Nous ne voulons pas admettre que ce conglomérat stellaire traverse notre univers en semant mort et destruction.

Le soccosceptre jaillit vers l’avant mais, vif comme l’éclair, le Terranien se mit hors de portée d’un saut rapide. Cryt Y’Torymona en éprouva de l’admiration, bien qu’à contrecœur. Il décida de renoncer à jouer contre l’inconnu. Le risque était trop élevé.

Pour l’instant, la situation était trop confuse pour qu’il puisse se concentrer sur une partie complexe.

Les Karties devaient être conduits à l’extérieur de l’Essaim. En outre, il fallait repousser les étrangers qui avaient réussi à s’infiltrer.

— Saedelaere, déclara-t-il tranquillement, je ne peux pas laisser ta vie te prolonger. Tu dois mourir sur-le-champ.

Le prisonnier jeta un œil à la ronde comme s’il voulait graver dans sa tête avec précision la disposition des lieux.

— Il est regrettable que tu veuilles me tuer, dit-il. J’aurais bien aimé en savoir davantage sur toi et Nimquo.

— Un mort n’a nul besoin de connaissances.

— J’aurais moi aussi pu t’enseigner de multiples choses, affirma l’homme au masque. Peut-être cela t’aurait-il intéressé d’apprendre des détails sur nos plans d’attaque.

L’Idole éclata de rire.

— Toutes les informations qui se trouvent dans ton cerveau ont été depuis longtemps enregistrées. Les données que nous avons obtenues sont en cours d’exploitation.

Pour la première fois, l’inconnu perdit son sang-froid.

— Comment est-ce possible ? demanda-t-il, interloqué.

Cryt Y’Torymona fit perdre son opacité au bouclier argenté et indiqua de l’extrémité de son soccosceptre les machines au fond de la salle.

— Toutes tes ondes cérébrales sont consignées. Nous possédons un modèle complet de ton esprit.

Le prisonnier secoua la tête.

— Ça ne suffit pas. Avec cela, tu peux au mieux déterminer ce qui me préoccupe à l’instant « t ». Tu ne trouveras pas ce qui est stocké dans mon cerveau.

— Tu te trompes, affirma le Démon Sacré avec assurance. Une seule impulsion captée nous suffit vu qu’elle résulte de l’accumulation de tes connaissances et de tes expériences. À partir de là, nous pouvons remonter toute l’évolution d’un être. Ce que nous enregistrons maintenant n’est que le sommet d’une montagne de données. Nous avons uniquement besoin de creuser lentement pour tout apprendre.

Il observa l’étranger qui semblait réfléchir à cette déclaration et qui ne l’acceptait qu’avec réticence.

— J’ai encore une surprise pour toi, poursuivit l’Idole. Qu’importe la phase du jeu, personne ne peut me mettre en danger car je possède une arme puissante. Rien qu’avec la force de mon esprit, je peux dématérialiser tout objet ou être vivant et le projeter dans ce que tu appelles la Zone Dakkar. Et c’est exactement ce que je compte te faire.
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Tu es comme assommé. Tout ce que tu vis semble n’être qu’un effroyable rêve. Rien que ce local déroutant avec son plafond vivant et son sol agité de vibrations est dur à accepter comme étant la réalité.

C’est pire qu’une tombe. La créature que tu as déjà entraperçue à deux reprises dans toute sa laideur est accroupie derrière un rideau apparemment composé de pure énergie.

S’il est exact que la totalité de tes connaissances est en possession de cet être, le Marco Polo ne pourra être en sécurité nulle part à l’intérieur du conglomérat stellaire. Et ce n’est pas tout, les maîtres de l’Essaim vont veiller à ce que Sol III soit attaquée et détruite car les Terraniens sont les seuls adversaires qui peuvent aujourd’hui constituer un danger pour les Idoles.

Ta raison refuse d’admettre ce que voient tes yeux.

« Tu peux le vaincre. » Les paroles de Kytoma te reviennent à l’esprit. « Tu en as la force, mais il te faudra en payer le prix. »

Il t’est impossible de te concentrer sur une pensée. Que voulait dire la jeune fille ? Pourquoi n’a-t-elle pas fourni de meilleurs indices ? Plus rien ne bouge maintenant derrière le voile argenté. Le maître de Péril II commence à mettre ses plans à exécution, ce dont tu es certain. Il ne se vantait probablement pas en parlant de ses facultés effrayantes.

Le champ E.E.D. avec l’aide duquel les quatre Lacoons et toi-même avez été enlevés à bord du Marco Polo ne peut être que d’origine mécanique. Le Démon Sacré est toutefois capable d’en édifier un avec de l’énergie psionique et de projeter n’importe quel objet dans l’espace Dakkar, cette zone intermédiaire entre la cinquième et la sixième dimension.

La fin est proche ! En cet instant, le fragment cappin commence à s’agiter. Il se doute manifestement de ce qui t’attend.

Ton esprit s’embrouille. Une voix chuchote au plus profond de toi. D’autres pensées affluent en toi comme des battements d’ailes silencieux. Tu sens une pulsation sourde ; c’est le rythme du temps auquel tu es de mystérieuse façon lié. Tu crois être tout près d’une grande vérité ; une mosaïque s’assemble harmonieusement dans ton champ mental.

Tes muscles faciaux tressaillent, ils se crispent pour former un sourire.

Cela fait des années que tu n’as plus éprouvé cette sensation.

Le masque glisse de ta face, il ne tient soudain plus. Et puis, complètement abasourdi, tu comprends ce qui s’est passé : la masse ondoyante parasite n’est plus là ! Tout ce qui est contracté en toi se libère d’un coup dans un cri sauvage. Puis tu t’effondres à terre en sanglotant. Tu arraches pour de bon ta protection de plastique et tu te roules sur toi-même en riant et en hurlant. Tes mains caressent tes joues, tes lèvres, ton nez et tes sourcils.

Tu le sens ! Tu sens ton visage. Il est libre ! Le fragment cappin a disparu !
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Le Terranien chancela sur ses jambes. L’Idole lui revint seulement alors à l’esprit.

Le danger n’était toujours pas éliminé. Mais à présent qu’il était débarrassé de la masse parasite plaquée jusque-là à sa face, le logicien ressentait une intense soif de vivre.

Il avait enfin la liberté à laquelle il aspirait depuis des années ; désormais, il pouvait être lui-même, Alaska Saedelaere, et non plus le mystérieux « homme au masque ».

Il se secoua. Il devait d’abord déterminer ce qui était arrivé. Il entendait le Démon Sacré gémir doucement. Le plan du monstre ne s’était pas réalisé pour une quelconque raison. Alaska supposait que le fragment cappin avait absorbé toute l’énergie du champ E.E.D. organique et qu’il avait rejoint seul la Zone Dakkar.

— Je suis toujours en vie ! cria-t-il en direction du bouclier argenté. Et je vais maintenant me battre !

Il arracha le plastron de son spatiandre et saisit le minuscule radiant-aiguille dans son étui. Cette arme disposait d’une microbatterie qui, malgré sa taille, produisait de puissants champs magnétiques capables de propulser des projectiles effilés et creux remplis de poison. Alaska avait été soulagé que les Lacoons ne lui aient pris que son ceinturon. Sûre de sa supériorité, l’Idole avait renoncé à le fouiller encore une fois.

Il entendit celle-ci gémir à nouveau. L’être qui, au vu de l’apparence, devait descendre d’une espèce insectoïde, était pour une raison inexpliquée incapable de bouger.

Saedelaere leva son arme et s’apprêta à se jeter derrière le voile argenté.

Il vit alors une lueur scintiller de l’autre côté du rideau brillant et se figea. Il connaissait ces éclairs. Ils étaient si caractéristiques.

Seul le fragment cappin émettait de tels reflets lumineux.

Cela signifiait que la masse organique ne se trouvait pas quelque part dans l’hyperespace mais juste là devant lui. Sur la tête de Cryt Y’Torymona !
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Le gigantesque crâne sphérique de l’Idole brille dans toutes les couleurs du spectre.

Toi seul peux résister à cette vision ; tu es immunisé car tu as été dans cet état durant des années. Ébranlé, tu te tiens au-dessus du corps de Cryt Y’Torymona qui se tortille en poussant des cris inarticulés. Tu commences enfin à comprendre ce qui s’est passé. Déjà à bord du Marco Polo, cette chose a montré combien elle était avide de l’énergie émise par un champ E.E.D. Et le Démon Sacré vient justement d’en produire un. Le fragment cappin s’est immédiatement projeté sur cet hôte plus agréable.

La créature n’a pas supporté d’hériter aussi brutalement de cette masse ondoyante.

Tu sais que cet échange t’a sauvé la vie.

Tu lèves ton arme et tu vises soigneusement. Tu ne veux pas laisser filer ta seule chance d’abattre ce monstre. Tu ne vas pas tuer uniquement l’être qui cherchera à t’éliminer dès qu’il sera à nouveau conscient, mais également le seul habitant de l’Essaim qui possède, depuis quelques minutes, des renseignements détaillés sur le Marco Polo et sur la Terre.

L’empêcher de transmettre ces informations est une raison suffisante pour tirer sur Cryt Y’Torymona.

Car Sol III est perdue si les maîtres du conglomérat stellaire apprennent l’identité précise du système solaire qu’ils doivent attaquer pour balayer toute opposition.

Toutefois, quand ton doigt se crispe sur la détente, tu hésites. Tu es conscient qu’à l’instant de la mort de cette créature, le fragment cappin réintégrera son emplacement d’origine.
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L’un des murs de la salle de jeu était resté nu. Depuis une heure, Alaska Saedelaere contemplait sur la surface métallique polie ces traits qui étaient les siens et qu’il avait presque oubliés. Il observait les fines rides autour des yeux, les pommettes saillantes, les trois fentes verticales sur le front et la profonde entaille sous la bouche.

— J’ai le droit de conserver ce visage, murmura-t-il. Comme tout être humain.

Au fond de la pièce, l’Idole se tortillait toujours à terre. Ses mouvements se calmaient ; elle commençait peu à peu à s’habituer au fragment cappin. Dans quelques minutes, Cryt Y’Torymona serait à nouveau capable de prendre des décisions, quelles qu’elles soient.

Il était temps de fuir.

Le Terranien regarda encore une fois la surface métallique réfléchissante. Il n’abandonnerait jamais ce visage. Il avait dû y renoncer pendant bien trop longtemps.




*

   




Tu sais que nul ne peut prendre cette décision à ta place. Tu te sens en cet instant plus solitaire que jamais. Il te faut agir dans la minute qui suit. Soit tu abats Cryt Y’Torymona et tu récupères le fragment cappin, ou tu essaies de fuir avec Konasco Cy tant que l’Idole est inconsciente.

Si tu ne la tues pas, tu n’as pas à craindre que cette masse organique revienne mais le danger serait accru pour le Marco Polo et toute l’Humanité. Personne ne t’adresserait de reproche à ton retour ; ils comprendraient et se réjouiraient pour toi.

Tu te trouves maintenant juste entre le Démon Sacré et le mur réfléchissant. Ta décision est enfin prise.
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Konasco Cy vit Saedelaere franchir la porte par laquelle il avait quitté la pièce quelques heures plus tôt. Il tenait une arme à la main.

— Vite ! jeta Alaska. Nous devons fuir tant qu’il est encore temps.

Le squelette ambulant ne comprenait pas. Pourquoi son compagnon était-il revenu ? Avait-il vaincu l’Idole d’une façon ou d’une autre ? Faisant usage d’un instrument que le natif de Gedynker Crocq ne lui avait jamais vu utiliser, le Terranien calcina le mur, dégageant une ouverture d’un mètre de diamètre.

— Sais-tu comment aller à l’astroport ?

— Non, dit Konasco Cy. Mais ça ne devrait pas être compliqué de le trouver.

Saedelaere hocha gravement la tête.

— Il faut distraire les Lacoons.

Il plongea la main dans une poche pectorale de son spatiandre et en tira quelques microbombes qu’il déposa sur le sol.

— Et maintenant, vite ! ordonna-t-il. Elles vont exploser dans deux ou trois minutes ! D’ici là, nous devrons nous être mis hors de portée. Les détonations vont attirer l’attention de nos poursuivants et ils vont commencer par nous chercher dans le bâtiment. Avant qu’ils ne découvrent que nous sommes partis, il faudra avoir atteint les pistes. Es-tu certain que nous y trouverons un vaisseau de ton peuple ?

— Je n’ai pas de certitude, avoua Konasco Cy. Mais il y a de grandes chances…

Ils se faufilèrent par le passage ouvert de force. Alors qu’ils s’élançaient déjà dans le couloir situé au-delà, Alaska s’immobilisa soudain.

— Kytoma ! jeta-t-il, effrayé. Les bombes pourraient la mettre en danger. Je n’y avais pas pensé…

Confus, il regarda derrière lui.

— Nous devons poursuivre ! insista Konasco Cy.

— Peut-être sera-t-elle sauvée par le panneau qui nous a séparés, fit le Terranien avec espoir.

Les deux continuèrent leur course. Un groupe de Lacoons surgit à l’extrémité du corridor. Les êtres à tête de serpent poussèrent aussitôt leur cri de guerre et se jetèrent sur les fugitifs. Saedelaere activa son écran paratronique et ouvrit le feu. Son compagnon demeura tout près de lui.

À cet instant, les bombes explosèrent dans la salle qu’ils avaient quittée. Une gerbe de flammes s’engouffra dans la galerie. Le fracas des détonations qui se succédaient à un rythme rapide les rendit sourds. Leurs adversaires prirent la fuite.

— Nous les suivons ! cria Alaska, bien qu’il fût certain que son camarade ne pouvait pas le comprendre.

Ils bondirent par-dessus les corps morts ou seulement blessés.

Le logicien était persuadé que les soldats qui avaient détalé sans plan précis filaient vers la sortie. En ce moment, d’autres troupes étaient probablement en train de s’approcher du foyer de l’explosion pour en déterminer la cause. Saedelaere était conscient que le chaos provoqué ne serait pas suffisant pour masquer leur évasion.

Puis ils perdirent des yeux les guerriers en fuite. Sans doute avaient-ils disparu à l’un des nombreux embranchements.

— Nous restons dans le corridor principal ! décida instantanément Alaska.

Ils débouchèrent peu après dans une immense salle de contrôle. Deux Lacoons et un natif de Gedynker Crocq s’y trouvaient. Konasco Cy cria quelque chose à son congénère qui dégaina aussitôt son arme et abattit les deux têtes de serpent avant de lui jeter son radiant.

— Il racontera que c’est nous qui les avons tués, dit le compagnon du Terranien, à bout de souffle, en vérifiant le matériel qu’il venait de recevoir. La sortie est toute proche.

Ils se firent expliquer le chemin de l’astroport qui, selon leur allié inattendu, ne devait se situer qu’à deux ou trois milles de là.

— Il y a un petit vaisseau de mon peuple là-bas, dit Konasco Cy, soulagé. On dirait que tu m’as à nouveau porté chance.

— De la chance ? répéta Alaska. Il y a longtemps que j’ai oublié ce que c’est…
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Alors qu’ils avaient presque atteint l’astroport, ils furent attaqués par un groupe de Lacoons et Konasco Cy fut touché à la poitrine par une rafale. Il réprima néanmoins sa douleur et s’agrippa fermement à Alaska qui avait activé son propulseur dorsal et volait juste au-dessus des bâtiments.

Les soldats s’éparpillèrent pour leur couper toute voie de retraite.

Le Terranien utilisa ses dernières microbombes, procurant aux deux fugitifs l’avance suffisante pour rejoindre le petit vaisseau de Gedynker Crocq.

Il tira son compagnon à l’intérieur et le déposa sur un siège devant les commandes.

Le hurlement des Lacoons qui donnaient l’assaut leur parvenait par le sas ouvert.

— Vite ! jeta Saedelaere. Nous devons décoller tout de suite, ou nous sommes perdus.

Le blessé se déplaçait avec une incroyable lenteur. Il était presque inconscient.

— Tu dois y arriver ! lui lança l’homme au masque.

Les mains squelettiques touchèrent plusieurs interrupteurs. Un panneau coulissa, les isolant de l’extérieur.

Sur les écrans qui s’allumaient, Alaska vit quelques glisseurs atterrir non loin de l’astronef.

À cet instant, le bâtiment s’éleva du sol et se précipita vers le ciel. Les puissants traits d’énergie crachés par les canons de Nimquo ne pouvaient plus l’atteindre.

— Ils vont nous envoyer une flotte de combat, grimaça le logicien. Je crains que tout ne soit fini.

Mais peu après, les impulsions radio d’un gros navire leur parvinrent.

— Le Marco Polo ! s’écria Saedelaere, surpris. Il se trouve tout près. Nous sommes sauvés !

De petits échos s’allumèrent sur le moniteur de la détection spatiale. Des escadres venaient de décoller à l’instant de plusieurs des quatorze planètes du système.

— Trop tard ! dit le Terranien sur un ton sinistre quand il aperçut sur le grand écran la silhouette de l’ultracroiseur qui se hâtait à leur secours. Ils ne nous rattraperont pas !

Il posa une main sur l’épaule de son compagnon. Le corps céda sous la faible pression et glissa lentement du siège.

Konasco Cy était mort.
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Ils t’amènent à l’hôpital du Marco Polo où tu dois te remettre de tes épreuves. Seulement, tu sais que tu ne trouveras aucun réconfort. L’ultracroiseur a depuis longtemps fui le système d’Interne Bêta.

La flotte des poursuivants a perdu le contact.

Tu te laisses allonger sur un lit à contrecœur. Tu commences peu à peu à regretter ta décision.

Perry Rhodan s’approche de ta couchette et te contemple. Tu aimerais volontiers savoir ce qu’il pense de toi.

— Vous avez besoin de calme, Alaska, dit-il. Mais nous désirerions naturellement savoir ce qui vous est arrivé sur ce monde. En tout cas, je dois vous saluer au nom de vos amis et vous transmettre leur soulagement et leur joie.

Tu te contentes d’opiner du chef

Au bout d’un moment, tu te mets à parler. Les traits du Stellarque s’assombrissent.

Il essaie de te comprendre. Il n’y parviendra pas.

Et quand tu te sens trop épuisé à force de t’exprimer, tu laisses ta tête retomber.

Une fois Rhodan parti, tes mains se portent à ton visage et soulèvent la protection de plastique sous laquelle le fragment cappin commence peu à peu à se calmer après avoir effectué deux transferts en un si court laps de temps.

— Il est de retour, t’entends-tu dire. Lui, le fantôme de service, l’homme au masque…



  CHAPITRE III

Récit de Tatcher a Haïnu




Nous étions le dix-huit juillet 3442 quand, en compagnie de Riev Kalowont, également membre du Commando Cyno, je quittai l’Intersolaire avec une Gazelle pour tenter une expérience dans l’espace.

Le fameux écran élastique de l’Essaim se dressait face à nous, brillant et scintillant. Il semblait occuper tout notre champ de vision, jusqu’à l’infini, un véritable ogre de lumière qui avalait sur son chemin planètes et soleils, anéantissant des civilisations ou asservissant leurs représentants.

Le spectacle était déjà menaçant vu de l’ultracroiseur, mais à bord de notre petit aviso – que nous avons officieusement baptisé Butterfly – c’était encore pire. J’avais entamé la procédure de décélération depuis quelques instants. Nous filions droit vers la tête de la microgalaxie vagabonde tandis que notre vaisseau-mère s’éloignait dans l’autre sens, se déplaçant à cent cinquante mille kilomètres par seconde.

Peu avant la manœuvre de freinage, les instruments de mesure avaient montré que la tête de l’Essaim s’approchait de nous alors que l’Intersolaire s’éloignait. Les deux objets conservaient la même allure tandis que la Gazelle ralentissait toujours davantage.

Quand nous eûmes atteint le secteur où nous voulions effectuer notre tentative, il était précisément quinze heures quarante-quatre. L’ancienne nef amirale de l’Empire Solaire n’était plus visible que sous la forme d’un écho sur l’écran de repérage. Dans exactement une minute, Reginald Bull donnerait l’ordre d’activer le champ antidétection du vaisseau géant et le point lumineux s’évanouirait.

Riev Kalowont avait en effet entrepris quelques améliorations sur les hypersenseurs de l’aviso, affirmant qu’avec un module complémentaire, il pourrait localiser l’ultracroiseur même si celui-ci se trouvait à l’abri derrière un bouclier. C’était pour prouver ses assertions audacieuses que nous étions là dehors.

Je les maudissais, lui et sa découverte, espérant en secret que ça ne marcherait pas. Quand l’écho de détection verdâtre de l’Intersolaire s’éteignit soudain à quinze heures quarante-cinq, je retins néanmoins mon souffle. Kalowont me jeta un regard de triomphe, activa l’appareil qu’il avait bricolé et… rien.

Ça ne fonctionnait pas. Le vaisseau géant demeurait invisible.

Je m’apprêtais à prodiguer les premières consolations à mon compagnon, et à lui dire à quel point cela eût été pire si le capitaine Dalaïmoc Rorvic avait été parmi nous dans la Gazelle pour nous accabler de commentaires blessants, quand la catastrophe se produisit.

Sans le moindre avertissement, une flotte gigantesque jaillit de l’Essaim et effectua une transition massive, disparaissant dans les profondeurs de la Voie Lactée.

Ce fut pour moi comme si l’Univers explosait.

Quand je me réveillai après quelques minutes d’inconscience, Riev était toujours étendu à côté de moi ; il commençait également à bouger. Péniblement et souffrant de mille douleurs, je me redressai et appris de Max – c’était ainsi que j’avais baptisé notre positronique – que tous les détecteurs de structure du Butterfly avaient sauté.

L’écho verdâtre réapparut sur nos moniteurs.

Reginald Bull se manifesta aussitôt et ordonna notre retour immédiat. Avant que j’aie pu confirmer, une deuxième armada perça l’écran élastique et, à nouveau, des milliers de vaisseaux s’évanouirent dans la Galaxie.

Riev et moi ne dûmes notre salut qu’au seul fait que j’avais machinalement activé le bouclier énergétique de la Gazelle.

Mais cela ne suffit pas pour nous épargner des dégâts. Kalowont découvrit qu’un inexplicable vortex quintidimensionnel s’était formé au pôle positif de notre waringer. Avant que nous ayons pu creuser la question, nous reçûmes un autre appel de l’Intersolaire. Une troisième flotte était en train de quitter l’Essaim. Je pus tout juste annoncer qu’il y avait un défaut au niveau du convertisseur, pour autant que cela en fût un.

Et à nouveau, nous pensâmes que l’Univers allait exploser et nous avec lui. J’étais plus mort que vivant quand je réglai le bloc-propulsion pour une brève étape linéaire qui devait nous ramener auprès de notre vaisseau-mère. Ce qui se passa alors, nous ne pûmes plus tard qu’en tracer les esquisses. En tout cas, à peine arrivés dans l’entr’espace, nous nous retrouvâmes face à un mur éblouissant de lumière et il s’en fallut de peu que nous ne nous jetions droit sur l’écran élastique de l’Essaim devant lequel nous venions de nous matérialiser.

Je priai pour qu’une deuxième plongée se déroule mieux et quand nous aperçûmes finalement l’ultracroiseur à seulement cinquante kilomètres de nous, je me sentis libéré d’un énorme poids.

On nous envoya un rayon tracteur dès que notre vitesse se fut alignée sur celle de l’Intersolaire. Une demi-heure plus tard, les vantaux du sas se refermaient derrière nous.

Nous étions de retour à la maison.
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Hélas, notre arrivée coïncida avec l’un des rares moments où le chef du Commando Cyno n’était pas plongé dans une de ses phases de méditation.

À peine la chambre du sas s’était-elle emplie d’air que le panneau de l’accès réservé au personnel coulissa. Dalaïmoc Rorvic glissa son corps adipeux par l’ouverture.

Riev et moi nous immobilisâmes sitôt descendus de l’aviso.

L’albinos fit le tour du Butterfly, en posant un regard critique sur chaque centimètre carré, puis il s’arrêta face à nous. Il nous observa tous les deux. Il éveillait presque le sentiment que l’un de ses yeux rouges était braqué sur moi et l’autre sur mon camarade.

— Ainsi, roula sa voix profonde, vous êtes ravis d’être de retour à bord ?

— Oui, Monsieur, assura Kalowont. Dalaïmoc demeura impassible.

— Et vous, capitaine a Haïnu ?

Contrairement à une habitude que je lui avais fait perdre dès les premiers temps de notre vie commune, il prenait soin de ne plus omettre le « a », et traînait même un peu sur la particule qui faisait intégralement partie de mon nom de famille.

— Depuis que vous êtes là, je n’en suis plus si sûr, répondis-je franchement.

— Ah ! fit-il. À ma vue, votre conscience – pour autant que vous en ayez une – se réveille donc ! Vous saisissez que par votre conduite irrégulière, vous avez presque complètement ruiné l’unique appareil du Commando Cyno.

Je sentis mon front rougir de colère. Cette fois, j’allais dire les quatre vérités à cet albinos gras et présomptueux ! Un appel général m’en empêcha toutefois. On nous invitait à rejoindre le poste central au plus vite.

Quand nous arrivâmes sur place, le Maréchal d’État Bull nous fit signe depuis la table des cartes.

— Soyons brefs, Messieurs. Vous, capitaine a Haïnu, avez signalé par hypercom un défaut du convertisseur linéaire de votre Gazelle.

Je hochai la tête.

— Oui, Monsieur. Un vortex quintidimensionnel s’est créé au niveau du pôle positif. Il s’est renforcé durant une manœuvre de détresse, si bien que nous avons failli entrer en collision avec l’écran élastique de l’Essaim. À part ça, tout est en ordre, si on oublie les détecteurs de structure qui ont claqué.

— Il a complètement bousillé le Butterfly ! s’excita Rorvic. On pourrait peut-être encore s’en servir comme jouet d’enfant, mais certainement plus pour des missions dangereuses.

— Ça ne change rien, colonel, grogna sèchement Bull. Bon. Je vais ordonner qu’on le fasse immédiatement réparer.

Sur le moment, je ne relevai pas. Mais j’avais enregistré au passage le nouveau grade du Tibétain. Nul doute que l’insupportable personnage avait circonvenu le vice-Stellarque pour en arriver là !

Bully appela par intercom le département de maintenance qui détacha quelques robots spécialisés. Il se tourna ensuite vers nous.

— Avant que le capitaine a Haïnu et le lieutenant Kalowont ne me parlent de leurs expériences, je désire vous informer de la nouvelle situation. (Son visage devint grave.) Comme vous le savez, trois armadas importantes ont quitté l’Essaim et se sont enfoncées dans la Galaxie en effectuant des transitions massives. Ce que vous devez ignorer, toutefois, c’est que chacune comporte de quatre à sept mille unités. J’ai fait expulser les cinquante chaloupes de l’Intersolaire. Regroupées en deux escadres de quinze unités et une de vingt, elles ont entamé la poursuite. (Il activa une carte tridimensionnelle et afficha les trajectoires parcourues.) La première flotte ennemie s’est rematérialisée dans un système stellaire distant de deux cent quatorze années-lumière et a mis le cap sur la seconde planète. Celle-ci est dépourvue de vie intelligente mais possède une faune et une flore abondantes. La deuxième vague s’est intéressée à une étoile située à trois cent vingt années-lumière et se dirige vers son troisième satellite qui abrite une population d’environ six cents millions d’âmes. Leur niveau de civilisation correspond à l’âge de pierre terrien. Tout cela n’est déjà pas très réjouissant mais hélas, il y a pire. La troisième cible est un monde analogue à Sol III où vivent deux milliards de descendants d’Arkonides. Après une longue phase de barbarie, ils ont remonté la pente, développé la navigation spatiale et sont même en train de mettre au point un propulseur supraluminique efficace.

J’eus l’impression que mon cœur était comprimé par des mains imaginaires.

— Nos corvettes ont-elles déterminé si des Installateurs de l’Essaim se sont posés ? demandai-je d’une voix blanche.

Bull opina du chef.

— L’ajustement secondaire est déjà en cours.

Je fermai les yeux et essayai d’échapper aux visions d’horreur qui m’envahissaient. Chacun de nous savait ce que cela impliquait. Cette opération commençait toujours par l’atterrissage de vaisseaux-champignons gigantesques aux pôles de la planète affectée. Ils pompaient l’énergie du soleil dont ils servaient pour élever la pesanteur à exactement deux virgule deux mille cent cinquante-six g et porter la température atmosphérique au niveau du sol à soixante-deux virgule sept mille cent trente-quatre degrés Celsius.

— Ne pourrions-nous pas au moins sauver les mondes habités par des êtres intelligents ? proposa Riev Kalowont.

Le Maréchal d’État secoua la tête, résigné.

— Que pourrait faire une poignée de corvettes contre des milliers de nefs géantes ? L’ajustement secondaire est protégé par de puissantes flottes de combat et de navires de transport.

Il pressa une touche en entendant l’intercom bourdonner. Le centralcom annonçait un appel sur hyperondes du commandant de l’escadre qui avait suivi la troisième armada de l’Essaim.

— Passez-moi la communication ! ordonna Bull.

Un écran s’illumina aussitôt devant nous, affichant le visage d’un Epsalien. Il avait l’air troublé.

— Monsieur, déclara-t-il, très agité, nous observons à distance sûre le monde habité par les descendants d’Arkonides, Urtaplan. Ce que provoque l’ajustement secondaire est effroyable. De terribles tornades ont dévasté les villes. Les plaines côtières sont englouties par des raz de marée. Nous avons relevé de nombreuses éruptions volcaniques.

« Les banquises polaires commencent à fondre. Dans un proche avenir, toutes les terres seront sous l’eau. Ceux qui auront survécu à l’augmentation de la gravité et des températures périront noyés. Monsieur, nous devons faire quelque chose !

Bull ne broncha pas.

— Nous sommes impuissants, admit-il. Vous le savez aussi bien que moi. Des vaisseaux-ruches ont-ils déjà atterri ?

— Oui, Monsieur.

Le rouquin hocha la tête.

— Les Conquérants Jaunes doivent donc se livrer à nouveau à leur frénésie de division.

— Mes hommes sont désespérés et déprimés à l’idée de ne rien pouvoir entreprendre pour empêcher la mort de deux milliards d’humains, déclara l’Epsalien.

— Je comprends, répondit Bull. Revenez sur l’Intersolaire avec vos navires.

Après que l’officier eut accusé réception de la consigne, le Maréchal d’État fit établir une liaison avec les autres chefs d’escadre et leur transmit le même ordre de repli.

Il nous scruta ensuite d’un œil examinateur.

Au bout d’un moment, il hocha la tête.

— Je vois. Vous avez bien saisi qu’il ne me reste rien d’autre à faire que de rappeler les chaloupes ?

— Bien entendu, dit Rorvic. Quel sens cela aurait-il de demeurer là-bas plus longtemps ?

— En outre, ajouta Bull, je crains que les équipages ne se laissent aller à des actions irréfléchies et attaquent les flottes de l’Essaim. Ils risqueraient sérieusement leur vie sans pour autant aider qui que ce soit. (Il dirigea le regard vers moi.) Capitaine a Haïnu, je n’ai hélas plus le temps d’écouter votre rapport. Vous me le transmettrez ultérieurement. Je voudrais seulement savoir le résultat du test.

— Négatif, Monsieur, répondis-je. L’hypersenseur de notre Butterfly n’est pas capable de traverser l’écran antidétection de l’Intersolaire, même avec le module supplémentaire.

De retour à ma cabine, j’enregistrai par oral le récit de notre expérience puis l’envoyai. Je me commandai ensuite quelque chose à manger. Le repas terminé, je me traînai jusqu’à ma chambre où je ne tardai pas à m’assoupir.
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À mon réveil, je découvris que j’avais dormi une douzaine d’heures. Je restai un bon moment sous la douche, me laissai masser par le robot assigné aux soins corporels que je chargeai également de me couper les ongles des mains et des pieds. Finalement, je me fis apporter un petit déjeuner.

Tout en buvant ma troisième tasse de café, je consultai les nouvelles de bord, enregistrées sur la console de communication.

J’appris que Perry Rhodan se trouvait toujours à l’intérieur de l’Essaim avec le Marco Polo et que les cinquante corvettes de l’Intersolaire étaient toutes revenues.

Puis je me remémorai le sort cruel des descendants d’Arkonides sur Urtaplan et celui des six cents millions d’hommes préhistoriques sur une autre planète tombée aux mains des Ocres.

Le café n’avait plus soudain aucun goût. Je le poussai de côté, balançai mon peignoir en direction du servorobot et ouvris le placard encastré pour en tirer une combinaison de bord.

Le vibreur de la porte bourdonna, et je fis coulisser le panneau par simple contact optique. Le lieutenant Riev Kalowont entra, tout habillé de frais, coiffé avec une raie au milieu qui ne laissait place à aucune approximation.

— Salut, Tatcher ! dit-il d’une voix faible. (Il semblait à bout de forces.) Comment vous sentez-vous ?

— En forme, répondis-je, et je lui indiquai un siège.

Mon visiteur secoua la tête et demeura debout.

— On se rend ensemble à la centrale ?

J’opinai du chef, bouclai mon ceinturon d’armes et mon communicateur de poignet puis je quittai la cabine derrière mon collègue. Nous nous laissâmes emporter par le puits antigrav axial jusqu’à ce que nous appelions le « pont des chefs ». Là, nous sautâmes sur une bande transporteuse. Nous ne rencontrâmes qu’un homme sur notre chemin, un technicien. L’Intersolaire était comme mort, vu qu’il manquait toujours de personnel.

Quand nous fîmes notre entrée dans le poste de commandement, Bull s’éloignait déjà du cerveau P principal avec quelques officiers. Ils discutaient très bas de divers problèmes scientifiques qui passaient loin au-dessus de la tête d’un simple cosmogéologue.

Une fois que le Maréchal d’État eut pris congé de ses compagnons, il nous fit signe.

Mais avant qu’il ait pu dire quoi que soit, les sirènes hurlèrent.

— Attention, ici l’exploitation positronique de la détection ! retentit une voix métallique à travers la centrale dès que le silence fut revenu. Un gros vaisseau de type inconnu vient d’émerger de l’espace linéaire à trois cent mille kilomètres de nous. Il accélère, probablement pour s’adapter à notre vitesse. Le navire est de forme discoïdale avec une coque faite d’un matériau noir, analogue à notre terkonite. Son diamètre s’élève à mille six cents mètres avec une hauteur de trois cent vingt mètres.

Sans attendre que la machine ait fini de parler, le rouquin s’était précipité vers le plus proche intercom et dès l’annonce finie, il lança :

— Ici Reginald Bull ! Tout le monde à son poste ! Vaisseau paré au combat ! Attention : que personne n’ouvre de lui-même les hostilités. Si cela s’avère nécessaire, c’est moi qui en donnerai l’ordre. Terminé !

Je contemplai le vaste écran sur lequel la positronique de détection avait projeté l’image du bâtiment étranger. Il s’agissait effectivement d’une soucoupe aplatie de couleur sombre. On ne distinguait aucun bloc-propulsion.

— Il s’est matérialisé tout près de nous, et qui plus est sur le même plan que notre bourrelet équatorial, remarqua le Maréchal d’État. Ce qui veut dire qu’ils savaient exactement où nous étions.

Je hochai la tête tout en écoutant avec des sentiments mitigés le grondement des centrales nucléaires qui, suite au déclenchement de l’alerte générale, avaient été poussées à fond pour alimenter les générateurs d’écrans protecteurs que l’Intersolaire venait bien entendu de déployer.

Bull se mit en liaison avec le centralcom et ordonna qu’une brèche structurelle soit ouverte dans le triple bouclier, constitué d’un écran énergétique standard, d’un écran à surcharge de haute énergie et d’un écran paratronique, pour permettre à une antenne hypercom de bien réceptionner d’éventuels messages que pourraient émettre les étrangers.

Il s’avéra que tel était effectivement le cas, comme le confirma le responsable des transmissions avec de l’excitation dans la voix :

— Les inconnus connaissent les codes de l’Astromarine, Monsieur. Ils ont crypté leur texte selon nos propres algorithmes.

— Soit, fut le seul commentaire de Bull. Et que dit-il ?

— Je vous le lis : « Asa à ultracroiseur terranien Intersolaire, veuillez répondre ! » C’est tout, Monsieur. Devons-nous faire ce qu’ils demandent ?

Après une brève hésitation, l’immortel secoua la tête.

— Non, attendons encore un peu. (Il se tourna ensuite vers moi.) Les étrangers en savent manifestement beaucoup sur nous, capitaine a Haïnu. Quel est votre avis ?

— J’ai une drôle d’impression, Monsieur, répliquai-je. Les circonstances dans lesquelles ce vaisseau noir est apparu, le fait que l’équipage connaît nos codes et même le nom de notre navire, sans parler de cette forme discoïdale, tout cela me fait penser qu’il s’agit de Cynos.

— Je m’en suis douté quand je vous ai vu blêmir. (Bull restait serein.) Votre crainte de ce peuple est-elle si grande ?

Je secouai la tête.

— Non, Monsieur. Je n’ai pas du tout peur d’eux mais à chaque fois qu’il y en a qui surgissent, je suis envoyé en mission avec le capitaine Rorvic – et à chaque mission sous le commandement de ce type, j’y laisse un morceau de mon âme.

— Ne soyez pas absurde, rétorqua le Maréchal d’État. Vous enviez son génie, un point c’est tout !

— Attention ! se manifesta le responsable des transmissions. Un deuxième message arrive. Je le lis à haute voix : « Asa à l’ultracroiseur terranien Intersolaire : vous n’avez pas réagi à notre première communication, aussi nous vous annonçons que l’Empire Secret ne tolérera plus vos continuelles immixtions dans ses affaires. Nous exigeons un entretien avec le responsable du Commando Cyno et ce, sans délais !

— Appelez Rorvic ! m’ordonna le second de Perry Rhodan. Qu’il me rejoigne au plus vite au centralcom. J’y vais de ce pas.

Je me plantai devant l’intercom et composai le numéro de la cabine de l’albinos. N’ayant toujours aucune réponse au bout d’une minute, je jetai à Riev :

— Allez voir Bull et informez-le que je vais chercher le capi… lieutenant-colonel en personne, vu qu’il ne donne pas signe de vie. Il est probablement en train de tirer sa flemme, ce que lui appelle « méditer ». Et en plus, ça lui rapporte puisque Bull l’a fait monter en grade !

Kalowont voulut dire quelque chose mais il referma la bouche, se retourna et s’en alla. Je partis à mon tour, fermement décidé à réveiller le gros en appliquant l’unique méthode efficace que je connaissais…



  CHAPITRE IV

Avant d’aller voir le Tibétain, je fis un détour par ma cabine pour me procurer quelques ustensiles essentiels. L’un d’eux était une clé avec une copie du code permettant d’accéder aux quartiers de l’albinos ; l’autre consistait en une vieille cafetière cabossée qui avait dû jadis servir aux habitants d’une planète arriérée à faire chauffer ce qui leur tenait lieu de thé ou de café.

Avec l’aide de mon « sésame » confectionné en secret, j’ouvris la porte du logement de Rorvic. Une odeur singulière flottait dans le vestibule. À intervalles réguliers résonnait le bruit assourdi d’un gong électronique et, s’élevant d’une coupe dorée, des volutes de fumée blanche montaient jusqu’au plafond.

Puis quelque chose de mou me frôla les jambes en poussant d’étranges gémissements. Mon étonnement fut tel que je trébuchai et laissai tomber la cafetière. Du coin de l’œil, j’aperçus un gros chat à la fourrure rouge brun qui détalait en miaulant. Se retournant un peu plus loin, il souffla de rage dans ma direction.

Je me ressaisis lentement. À ma connaissance, le Tibétain n’avait pas d’animal de compagnie et je ne voyais pas d’où celui-ci pouvait venir.

M’attendant à de nouvelles surprises, je me glissai dans le salon.

L’albinos était assis dans la position du lotus sur un petit tapis crasseux. Bien que ses yeux fussent à demi ouverts, il ne discernait manifestement rien de son environnement immédiat. Une fois de plus, il était plongé dans une intense méditation.

Je pris une profonde inspiration et criai :

— Lieutenant-colonel Rorvic !

Il ne broncha pas.

Je me tournai pour ramasser la cafetière puis je me rapprochai de Dalaïmoc, soulevai le récipient et l’abattis à l’arrière du crâne où plusieurs taches bleues, vertes et jaunes se dessinaient sous une fine pellicule huileuse.

Le Tibétain prit une profonde et bruyante inspiration, expira avec force et, flegmatique, prononça :

— Oui… ?

Je cachai le pot derrière mon dos, l’accrochant à un mousqueton de ma combinaison de bord, avant de me planter dans le champ de vision de Rorvic.

— Le Maréchal d’État Bull désire vous voir d’urgence au centralcom, Monsieur, déclarai-je. Un gros vaisseau cyno vient de surgir juste à côté de nous et l’équipage demande à vous parler.

— Vous manquez toujours de précision dans vos formulations, a Haïnu, rétorqua l’albinos de sa voix profonde, empreinte d’un infini ennui. Il est fort douteux que tous les occupants de ce navire veuillent s’entretenir avec moi.

Rien dans ses paroles ou son comportement n’indiquait la moindre surprise devant une telle requête.

Le chat apparut dans l’entrebâillement de la porte donnant sur la chambre.

— Donnez à Philomène un petit bol de lait et une portion de viande hachée non assaisonnée, a Haïnu ! ordonna Rorvic.

— Certainement pas ! protestai-je. L’Intersolaire est paré au combat et…

— Taratata ! m’interrompit le lieutenant-colonel. Cela fait des mois que nous sommes prêts à nous battre, mais nous n’allons pas tout bouleverser simplement parce que quelques Cynos veulent me parler par hypercom !

— Ça pourrait mal tourner si nous ne regagnons pas immédiatement le centralcom, le critiquai-je.

Il me fixa de ses yeux rouges d’une façon si étrange que je sentis mon estomac se nouer. Je me hâtai de servir à Philomène son lait et sa viande hachée. Le félin se frotta contre ma jambe en ronronnant très fort jusqu’à ce que sa nourriture ait été déposée par terre. À partir de là, je n’existai plus pour lui.

Quand je me redressai, Dalaïmoc était en train de caresser le renflement récent à l’arrière de son crâne. Il me foudroya du regard puis me pria de l’aider à enfiler ses bottes.

— Je vois très mal de près, se plaignit-il tandis que sa main droite prenait appui sur mon dos.

— Vous devriez éviter de bouger, colonel, conseillai-je.

— Pourquoi donc ? demanda-t-il, étonné. L’Univers entier est en mouvement. Pourquoi devrais-je faire exception ?

Il rentra dans sa seconde botte avec une violente secousse. La pression sur ma colonne vertébrale se fit si forte que je faillis m’écrouler.

Enfin, ce fut terminé. Le colosse me suivit dans le couloir en haletant et s’engagea sur la bande transporteuse. Nous n’échangeâmes pas une parole durant le trajet vers le centralcom.

Quand nous arrivâmes, Reginald Bull se leva de son siège-contour et dit :

— Vous êtes en retard, colonel Rorvic.

Dalaïmoc me désigna du pouce par-dessus son épaule.

— Le petit a encore lambiné en route et il m’a retenu en débitant des fadaises.

Le Maréchal d’État me jeta un regard chargé de reproches.

— Capitaine a Haïnu ! Vous saviez pourtant parfaitement que le temps presse. Un moment, retournez-vous !

J’obéis, mais refis passer rapidement la cafetière devant moi pour la dissimuler au rouquin.

Un nouvel appel des Cynos me sauva de l’embarras. Un symbole curieux et coloré se dessina sur l’écran de l’hypercom, vite remplacé par le buste d’un homme.

— Ici le commandant Ôtech, du vaisseau Asa. J’ai à plusieurs reprises essayé d’entrer en contact avec vous et de traiter en particulier avec Dalaïmoc Rorvic. Vous n’avez pas réagi.

— Ils émettent en clair cette fois, Monsieur, murmura l’officier des transmissions.

Bull hocha la tête mais ne dit rien.

— Maintenant, je me vois contraint de vous présenter nos exigences, continua l’étranger. L’Empire Solaire, ou ce que vous appelez pompeusement ainsi, doit se tenir à l’écart de l’Essaim, et c’est une mesure applicable sur-le-champ. Nous avons une mission précise à accomplir, qui consiste à sauver du conglomérat stellaire les peuples intelligents de cette galaxie. En poursuivant vos actions complètement inadaptées tant au point de vue tactique que stratégique, vous risquez de nuire à nos propres plans et de provoquer l’effondrement de toutes les civilisations de la Voie Lactée !

Le vice-Stellarque fit signe à Rorvic de s’éloigner du champ de la caméra puis il répondit enfin au Cyno.

— Ici l’Intersolaire. C’est le Maréchal d’État Bull qui parle. Je voudrais d’abord préciser que nous sommes tout autant concernés que vous par l’Essaim, sinon plus. À moins que vous ne vous soyez enfin décidés à penser logiquement au lieu de vous auréoler de mystères, vous savez qu’une discussion entre nous serait une pure perte de temps. Alors ?

— Vos propos sont non recevables, répliqua Ôtech. Vous êtes bien sûr également en danger, mais nous sommes les seuls à pouvoir tenter quelque chose. Vous nous empêchez de faire le nécessaire avec vos expériences hasardeuses. Nous exigeons aussi que l’Empire Solaire s’en remette entièrement à nous et cesse toute activité qui n’aurait pas notre accord.

Le panneau derrière moi s’ouvrit. Bescrilo Nonderver et Petrov Batriashvili entrèrent dans le centralcom. Le Commando Cyno était désormais au complet.

— Cette sommation est inacceptable, rétorqua tranquillement Bull. De toute façon, discuter avec vous ne présente aucun intérêt, du moins tant que vous continuerez à dissimuler votre véritable apparence. Craignez-vous donc de vous présenter à visage découvert ?

Le commandant de l’Asa ignora la question.

— Laissez-moi parler avec Dalaïmoc Rorvic, Maréchal d’État.

Le rouquin jeta un coup d’œil discret à l’albinos, lequel hocha la tête. Le second de Rhodan lui fit alors signe de s’approcher.

Le Tibétain se déplaçait soudain avec une grande souplesse. Il entra dans le champ de la caméra, sa face grassouillette s’illumina d’un large sourire et il déclara :

— Je suis ravi que vous sachiez m’estimer à ma juste valeur, Ôtech. Ne voudriez-vous pas me rendre visite à l’occasion sur l’Intersolaire ? Au fait, buvez-vous du thé ? À moins que sous votre véritable forme, vous n’ayez pas de bouche…

— Je ne parlerai pas de cela, dit le Cyno. Lieutenant-colonel Rorvic, connaissez-vous nos revendications ?

— Oui.

— Et quelle est votre position ?

— Oubliez tout ce que vous avez dit au Maréchal d’État Bull. Je ne suis pas Dieu le père qui exauce tous les vœux. Je pense toutefois que nous pourrions nous entretenir d’une coordination de nos actions et d’une assistance mutuelle.

— Refusé ! répliqua sèchement Ôtech. Il n’y a aucune base commune justifiant une telle collaboration. Mais nous sommes disposés à montrer aux Terraniens pourquoi ils doivent se plier à nos exigences.

Dalaïmoc sourit.

— Comment voulez-vous parvenir à un tel miracle ?

— En vous invitant à notre bord en tant que représentant de l’Humanité et en vous laissant participer à une de nos missions, au cours de laquelle nous vous démontrerons clairement notre force. Nous vous garantissons que vous pourrez ensuite revenir parmi les vôtres.

— Ah ! fit Rorvic. Et après, je dois manifestement faire comprendre aux responsables de l’Empire Solaire que vous êtes tellement puissants que nous ferions mieux de nous soumettre de notre plein gré, c’est ça ?

— Effectivement.

— Une idée très originale, collègue Ôtech ! (La voix de l’albinos débordait littéralement de sarcasmes). Mais je vais néanmoins en discuter avec le Maréchal d’État Bull. Dès que nous aurons pris une décision, nous vous le ferons savoir. À plus tard !
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Sitôt la liaison hypercom interrompue, Dalaïmoc Rorvic s’adressa à Bull :

— Je vous demande la permission de me rendre à bord du vaisseau cyno, Monsieur.

— J’espère que vous avez mûrement réfléchi à la question, répondit pensivement le vice-Stellarque. Les Cynos semblent être très bien renseignés sur vos activités les concernant ; par conséquent, ils savent aussi que vous êtes pour le moment leur plus grand adversaire. Il n’est pas exclu que cette manœuvre ait uniquement pour but de vous mettre hors course.

Le gras Tibétain caressa sa bosse toute fraîche.

— Il se peut que ce soit un piège mais parfois, il faut prendre des risques. Si je me rends à bord de ce bâtiment, je pourrai sans doute obtenir de nombreuses informations sur ces êtres mystérieux, leurs possibilités techniques et leurs véritables intentions.

Je levai la main pour attirer l’attention de Bull.

— Oui, capitaine ? demanda aimablement le Maréchal d’État.

— Je voudrais appuyer cette requête, Monsieur, dis-je. La proposition des Cynos nous offre une occasion unique de percer leurs secrets et personne n’est plus apte que le lieutenant-colonel Rorvic pour accomplir cette tâche.

Dalaïmoc se retourna, un sourire énigmatique sur les lèvres.

Mon cœur battait soudain plus vite. Je ferais mieux de numéroter mes abattis si l’albinos me perçait à jour. Puis il me vint une idée pour me laver très rapidement et sans risque du soupçon que j’avais uniquement soutenu sa proposition pour me débarrasser à jamais de sa présence.

J’avais seulement besoin de faire une suggestion qui serait inacceptable pour les Cynos. Aussi ajoutai-je rapidement :

— J’aimerais pouvoir accompagner le lieutenant-colonel Rorvic pour l’assister avec mes modestes forces.

Le Tibétain afficha un sourire de faune.

— Merci, capitaine a Haïnu. Je me réjouis de voir que vous vous portez volontaire pour la nouvelle mission du Commando Cyno. C’est d’autant plus appréciable que sans votre initiative, je me serais vu contraint de vous réquisitionner.

Sous le choc, je fus incapable de répondre.

— Vous voulez vraiment l’emmener avec vous ? s’étonna le Maréchal d’État.

— Pas uniquement lui, bien entendu, répondit Rorvic en secouant la tête. J’ai besoin du reste de mon équipe afin d’avoir quelqu’un qui garde un œil en permanence sur ce Martien de poche.

Reginald Bull fronça les sourcils et adressa un regard critique à l’albinos.

— Parfois, j’ai du mal à vous suivre, Rorvic. Pourquoi prendre le capitaine a Haïnu avec vous s’il constitue une gêne ?

— Il nous est parfois utile, Monsieur, répliqua Dalaïmoc. Il est fréquent que l’adversaire nous juge par rapport à lui et du coup qu’il nous sous-estime grandement.

Il me fit un clin d’œil à la dérobée.

Nous sursautâmes tous quand Bescrilo Nonderver se racla bruyamment la gorge.

Ce genre d’acte perpétré à l’improviste par un natif d’Epsal avait toujours de quoi ébranler les nerfs.

— Je me porte également volontaire pour cette mission, déclara l’adapté.

Kalowont et Batriashvili lui emboîtèrent le pas. J’étais ravi car finalement, le Tibétain devrait aller seul chez les Cynos. Ces êtres n’allaient certainement pas autoriser un commando terranien, chargé spécialement de les étudier, à pénétrer au complet sur l’un de leurs bâtiments.

Bull secoua la tête.

— En temps normal, je refuserais votre proposition, colonel Rorvic. (Il esquissa un sourire.) Après avoir péniblement appris en un millénaire et demi environ à planifier soigneusement une mission, et ce avec l’aide de calculs positroniques en logique et probabilités, je devrais maintenant laisser de jeunes hommes impulsifs prendre les décisions et revenir aux méthodes qui étaient les miennes jadis ?

L’albinos s’approcha du distributeur automatique de boissons, commanda un verre de lait et le but bruyamment. Les techniciens de détection présents s’empourprèrent d’indignation devant ce comportement.

— Je… (Dalaïmoc s’arrêta et s’essuya la bouche du revers de la manche avant de recommencer.) Je suis persuadé, Monsieur, que vous vous remémorez parfois avec nostalgie ces temps anciens où vous n’étiez pas tenu par un schéma rigide.

— Je ne peux plus me le permettre aujourd’hui, soupira Bull. Je me contrains à l’autodiscipline pour réduire au maximum les risques encourus par les gens que j’envoie en mission. (Il grimaça.) C’est bon, colonel. Du moment que vous réalisez que l’invitation des Cynos peut cacher quelque intention inavouable, vous avez mon feu vert.

— J’en suis tout à fait conscient, dit Rorvic. Je doute toutefois que ce soit une ruse de leur part. Notre opération sur Heytshapan a montré que ces êtres ont certes des forces, mais aussi des faiblesses. Vous le savez bien. Par conséquent, il se pourrait qu’ils veuillent compenser le peu de bonne impression qu’ils nous ont laissé à cette occasion par une démonstration de leur puissance.

Le vice-Stellarque hocha gravement la tête.

— Appelez les Cynos et essayez d’obtenir leur accord pour accueillir la totalité de votre équipe.

Le Tibétain fit signe au responsable des transmissions qui établit la liaison avec le vaisseau des étrangers.

Le visage d’Ôtech apparut quelques secondes plus tard dans le cube 3 D.

— Alors, quelle est votre décision, colonel Rorvic ?

— J’accepte votre invitation – à condition de pouvoir amener mes quatre proches collaborateurs.

— Je n’y vois pas d’objection.

— Bien, déclara Dalaïmoc. Nous serons chez vous dans une heure environ. Avez-vous un hangar libre pour que nous puissions parquer notre Gazelle ?

Le commandant du disque noir hésita un bref instant avant de répondre par l’affirmative.

— Et en ce qui concerne la nourriture ? reprit l’albinos. Vous avez certes l’apparence d’êtres humains mais vous n’en êtes sans doute pas. Votre alimentation se différencie probablement autant de la nôtre que le menu d’un sylvâne besconien s’éloigne de celui d’une iriméduse glucaïque.

Le Cyno sourit.

— Vous trouverez à bord tout ce dont vous avez besoin. Il n’y a rien que nous ne possédions ou que nous ne puissions nous procurer.

— Ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd, fit Rorvic. À bientôt, donc, Monsieur Ôtech. Où auriez-vous un rang quelconque ?

— Je suis le commandant de l’Asa, c’est tout.

— Ah. Je crois que vous nous l’aviez déjà dit. Vous n’avez pas de grade militaire, donc ?

— Sans commentaire, répliqua l’étranger en mettant ainsi fin à la conversation.

Il coupa la liaison.

L’albinos se tourna à nouveau vers nous.

— Je trouve qu’Ôtech maîtrise plutôt correctement le vocabulaire de la diplomatie terrienne. (Il m’examina attentivement.) Eh bien, capitaine a Haïnu, vous me paraissez particulièrement pâle. Qu’y a-t-il ?

— Je ne vais pas bien, répondis-je en gémissant. C’est vraiment dommage, mais je crains de ne pas pouvoir participer à la mission, colonel.

Rorvic se dandina dans ma direction et me tapota les joues.

— Voyons, voyons ! Comme vous avez entendu, il n’y a rien que les Cynos ne puissent faire. On pourrait certainement soigner plus rapidement vos troubles sur leur vaisseau qu’ici où notre seul bien abondant est le manque en personnel intelligent. (Il me chuchota discrètement à l’oreille :) Ne faites pas de cinéma, Tatcher. Ne comptez pas vous débarrasser de moi ; vous êtes seulement effrayé de devoir m’accompagner. Croyez-vous vraiment que je vous laisserai vous prélasser à l’infirmerie tandis que le reste du Commando Cyno risque sa vie ?

Il déclara ensuite à haute voix :

— Il va déjà mieux, notre petit.

« Colonel Batriashvili, en tant qu’expert, veillez à ce que nous emportions l’équipement secret nécessaire. Le major Nonderver et le lieutenant Kalowont prépareront le Butterfly au départ… Le capitaine a Haïnu va me suivre dans mes quartiers où il demeure certains détails à régler.

— Et quoi donc, par exemple ? murmurai-je avec rage.

— L’automate pour la pâtée de Philomène, entre autres, répondit Rorvic avec un sourire condescendant.
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Le Butterfly remis en état se dirigeait lentement vers le disque des Cynos. À bâbord, l’écran cristallin de l’Essaim brillait et scintillait comme un amas de gigantesques bulles de savon lumineuses tandis qu’à tribord s’étalait l’océan d’étoiles apparemment immobile du Sud-ouest galactique.

— Nous serons sur l’Asa dans dix minutes maximum. D’ici là, je dois réfléchir à toutes les possibilités, dit Dalaïmoc Rorvic.

Il laissa à moitié retomber ses paupières et fixa un point imaginaire sur la coupole transparente. Cette somnolence, qu’il faisait passer pour de la « méditation », était peut-être le premier signe d’un ramollissement cérébral progressif. Il allait falloir surveiller de près l’albinos pour s’assurer qu’il ne cause aucun dégât irréparable.

Quand les Cynos nous eurent attirés dans un hangar au moyen d’un rayon tracteur, je tâtai discrètement la vieille cafetière que j’avais cachée sous mon siège-contour.

Mais cette fois, le Tibétain se réveilla sans mon aide. Il déboucla son harnais en faisant preuve d’une agilité inattendue chez un individu de sa corpulence et se leva.

Petrov Batriashvili l’observa avec étonnement car il n’était pas dans les habitudes du gros de se libérer ou même de quitter sa place avant que la manœuvre d’appontage n’ait été terminée. Et pour lui, cela voulait dire vantail extérieur refermé et hangar rempli d’air.

Rorvic ignora le regard qui lui était jeté et frappa dans ses mains.

— Bougez-vous, Messieurs ! Les Cynos ne doivent pas s’imaginer que nous doutons de leurs capacités techniques. Pour gagner la confiance d’autrui, il faut soi-même donner des gages. Qu’indiquent vos instruments de mesure, major Nonderver ?

L’Epsalien leva les yeux.

— Les vantaux du sas sont clos, pression et températures normales, Monsieur.

— Bien, le félicita Dalaïmoc. Alors, nous sortons, et dans l’ordre suivant : moi, Tatcher, Petrov, puis Riev. Bescrilo, vous fermez la marche. Veillez à ce qu’aucun indésirable ne s’introduise dans le Butterfly, même par des moyens parapsychiques.

Il déboucla son ceinturon d’armes et le laissa tomber à ses pieds.

Nous, nous suspendîmes les nôtres aux dossiers de nos fauteuils-contours. Nous avions convenu entre nous que nous devrions sortir désarmés, vu que de toute façon on nous aurait confisqué nos radiants. Mais en cas d’urgence, chacun disposait d’un équipement spécial miniaturisé si génialement camouflé dans les systèmes d’alimentation énergétique de nos tenues qu’il aurait fallu les démonter complètement pour les trouver.

En quittant le sas ventral de notre Gazelle derrière la large silhouette de Rorvic, j’aperçus face à nous quatre Cynos lourdement armés. Ils portaient des spatiandres noirs et tant au niveau de leur stature que des traits de leurs visages, ils se ressemblaient comme des quadruplés univitellins.

Il était manifestement plus simple pour eux de se dissimuler sous le même type de « masque » parapsychique que de le faire varier selon les individus. Cet « effet de gémellité » avait peut-être aussi d’autres raisons. Nous ne savions pratiquement rien de la méthode par laquelle ils projetaient cette fausse apparence physique.

Les membres de notre comité d’accueil ne bougèrent pas d’un pouce tant que nous ne fûmes pas tous descendus, puis l’un d’eux s’avança et déclara :

— Nous allons vous accompagner auprès du commandant Ôtech. Nous vous prions de ne rien entreprendre qui pourrait contrevenir aux règles de l’hospitalité.

Il s’était exprimé en intergalacte et Rorvic rétorqua dans la même langue :

— Ne vous perdez pas en préambules, notre temps n’est pas illimité.

On eût dit que l’étranger allait répliquer quelque chose mais il se contenta de nous tourner le dos. Nous le suivîmes, escortés par les trois autres hommes armés.

On nous mena dans une vaste salle aux murs sombres, au sol noir, élastique et spongieux. Le plafond irradiait une lumière violette. Le seul mobilier se composait de gros caissons couleur cuivre disposés à intervalles réguliers contre les parois. Chacun faisait trois mètres de long environ pour un mètre et demi de profondeur et quatre-vingts centimètres de haut.

Les trois Cynos qui nous attendaient dans cette pièce avaient également pris forme humaine grâce à leur faculté de paramodulation.

Ils ne portaient toutefois pas de spatiandres, mais des tuniques blanches que recouvraient des toges aux reflets iridescents.

Cette fois, leurs physionomies se différenciaient les unes des autres.

Je me demandai à quoi rimait cette mascarade, si ce n’étaient que des illusions.

Le Cyno du milieu avait des traits durs, anguleux et une peau brune, un large nez charnu et un gros menton proéminent. Nous le connaissions déjà, c’était le commandant Ôtech. Il présenta ses deux compagnons : le Premier Conservateur Kando et le Deuxième Conservateur Prùen.

Il ajouta ensuite, se tournant vers Rorvic :

— Colonel, je vous salue ainsi que vos collaborateurs. Vous êtes mes invités. On vous attribuera plus tard vos cabines et j’espère que vous en serez satisfaits.

Dalaïmoc afficha un sourire digne de Bouddha.

— Je l’espère aussi, commandant Ôtech. Par ailleurs, je préférerais que vous et vos compagnons vous montriez sous votre véritable apparence.

— C’est totalement exclu ! répliqua sèchement le Cyno.

— Il n’y a rien qu’on puisse exclure au début d’une discussion, intervins-je.

Le Premier Conservateur m’examina sans faire de commentaire.

Le mur du fond disparut avec le mobilier disposé devant lui, dévoilant une salle sous dôme aménagée en solarium vers laquelle se dirigèrent les trois personnages.

Nous les suivîmes le long d’un étroit sentier. À gauche comme à droite poussaient des arbres et diverses plantes qui étaient manifestement originaires de la Terre.

Au milieu s’étendait une clairière circulaire couverte d’un épais tapis de gazon d’où rayonnaient cinq chemins. J’aperçus à l’extrémité de chacun des ouvertures dépourvues de portes baignant dans une teinte jaunâtre.

— Vos cabines se trouvent là, dit Ôtech en indiquant un passage après l’autre et en précisant auquel d’entre nous chacun était destiné.

— Alors, allons voir ça de plus près, fit Rorvic. Quel est ensuite le programme, commandant ?

— Prenez votre temps, je vous prie, répondit le Cyno. Accoutumez-vous d’abord, nous nous reverrons plus tard.

— Très bien, comme vous voulez.

L’albinos se tourna vers nous et cligna de l’œil.

— Allons voir nos nouveaux quartiers. Dans une heure, nous nous retrouverons ici, sur le gazon. Vous pouvez vous rendre mutuellement visite, mais je ne veux être en aucun cas dérangé.

J’étais déjà en route pour ma cabine quand il me rappela.

— Vous n’êtes pas concerné, a Haïnu, déclara-t-il. Vous m’accompagnez chez moi.
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Les quartiers de Rorvic se composaient d’un vaste salon, d’une salle de bains, d’une chambre et d’une cuisine complètement automatisée.

Tout était arrangé dans le style qui était à la mode sur Terre avant l’irruption de l’Essaim.

— Le temps des plaisanteries est passé, dit l’albinos. Ça devient sérieux. Levez-vous et cherchez des instruments avec lesquels on pourrait examiner les alentours du navire !

J’obéis en silence. Dans les circonstances actuelles, rien ne servait de discuter les ordres. À ma surprise, je trouvai plusieurs moniteurs encastrés dans l’ameublement, d’où l’on pouvait contempler non seulement l’extérieur mais également de larges secteurs du vaisseau.

J’activai tous les dispositifs et essayai de déterminer si nous nous situions encore à proximité de l’Intersolaire. Il n’y en avait plus aucune trace.

— Poussez-vous un peu de côté, Tatcher ! ordonna Rorvic.

Il étudia avec attention les écrans puis, au bout d’un moment, opina du chef.

— Nous ne voyons pas l’ultracroiseur parce que nous ne sommes plus au nord-ouest, mais à l’est de la tête de l’Essaim. Je suis toutefois certain que Bull nous a suivis en secret et qu’il nous observe sous la protection de son bouclier antidétection.

— Ça ne doit pas servir à grand-chose face à des êtres dotés de facultés parapsychiques, remarquai-je.

— C’est néanmoins faire preuve de courtoisie que de se comporter avec discrétion, rétorqua Dalaïmoc. (Il se releva en gémissant.) Venez, Tatcher, allons visiter un peu ce navire. J’aimerais savoir si ces moniteurs nous montrent la réalité, ou seulement des mises en scène.

— Vous voulez dire que nous pouvons nous déplacer librement sur ce vaisseau ?

— Arrêtez donc avec vos questions horripilantes !

— Mais nous devons retrouver les autres sur le gazon dans un quart d’heure ! lui rappelai-je.

— Pourquoi vous ai-je avec moi, Tatcher ? Courez les rejoindre et annulez le rendez-vous. Ils ne doivent cependant pas venir avec nous, mais nous attendre. Hâtez-vous !

Je me pressai réellement, car j’avais compris au ton de Rorvic qu’il valait mieux ne pas discuter pour l’instant.

Ma mission accomplie, je pris congé de nos compagnons et revins auprès de l’albinos.

Il n’était pas dans le salon. Je le trouvai dans la cuisine où il se goinfrait d’oignons confits.

En me voyant, il dit, la bouche pleine :

— J’ai découvert une porte dérobée pendant que vous vous promeniez, Tatcher. Attention !

Dalaïmoc plongea la main dans le tiroir d’où il avait tiré la boîte de conserve qu’il était en train de déguster. L’armoire servant à préparer automatiquement les repas disparut aussitôt dans le plancher, dévoilant une ouverture carrée.

Je vis au-delà une grande pièce illuminée, où se dressaient plusieurs colonnes transparentes à l’intérieur desquelles flottait un liquide rosé agité de mouvements rythmés. Elles étaient environ de la taille d’un être humain.

Nous nous engageâmes dans le passage et nous avançâmes entre les objets. Je ne parvenais pas à m’expliquer la raison d’être de ce fluide coloré.

Alors que j’allais frapper le matériau translucide, Rorvic me retint le bras.

— N’agissez pas à la légère, Tatcher, murmura-t-il. Ce n’est pas de l’eau teintée, mais une substance vivante. Des processus conscients se déroulent à l’intérieur même si je n’arrive pas à les déchiffrer. Je ne sens que des flux électriques variables dans le temps.

Je sursautai violemment à la pensée d’un cerveau liquide et de ce que cela pouvait impliquer. Le Tibétain, lui, restait impassible, comme à chaque fois qu’il passait à l’action.

Un panneau s’ouvrit soudain face à nous. Un Cyno, en qui nous reconnûmes le Deuxième Conservateur Prùen à son nez allongé et à ses lèvres épaisses, entra, suivi par deux hommes.

— Que cherchez-vous ici ? demanda-t-il sèchement tandis que les armes de ses compagnons se braquaient sur nous.

— Votre comportement m’étonne, répondit Dalaïmoc. Il m’étonne même grandement. Nous sommes vos invités, d’après ce qu’a dit le commandant Ôtech, et cela signifie une pleine liberté de mouvement.

— C’est exact, colonel Rorvic. Vous devez toutefois comprendre que nous devons vous fixer certaines limites. Vous pouvez vous déplacer librement, à condition que ce soit en les respectant. Personne ne vous a autorisé à utiliser cette porte.

— Mais si ! répliqua l’albinos.

— Qui ça ? demanda le Cyno.

— Celui qui m’a attribué mon logement ! Il devait être conscient qu’il m’octroyait ainsi un droit d’usage illimité sur un bien – à savoir ma cabine – et je n’ai rien fait d’autre que d’emprunter la sortie de derrière.

— Il s’agit d’un regrettable malentendu, affirma Prùen. Veuillez m’excuser. Auriez-vous l’amabilité de regagner vos quartiers et de ne les quitter à l’avenir que par la… euh… porte principale ? Je vais faire bloquer cette issue.

— Je refuse rarement une requête formulée avec courtoisie. Nous ferons ce que vous désirez. Juste une autre question. (Il désigna le local d’un geste ample de la main.) À quoi sert tout ça ?

— Je ne puis vous fournir cette information, colonel Rorvic, répondit le Cyno. Je suis vraiment désolé.

— Bon, eh bien, tant pis, fit Dalaïmoc en simulant l’indifférence. Allons-y, Tatcher.



  CHAPITRE V

— J’espère que cette expérience vous a été profitable, Tatcher, commenta Rorvic tandis que nous quittions ses quartiers par l’entrée principale.

— Oui, répondis-je. Je sais maintenant qu’il ne faut pas abuser des règles de l’hospitalité pour aller mettre son nez dans les affaires de son hôte.

L’albinos soupira.

— Vous êtes parfois vraiment dur de la comprenette. Je voulais vous entendre dire que vous aviez appris de quelle façon il faut s’y prendre pour recevoir des excuses polies après avoir été surpris en flagrant délit de violation de domicile.

— Je ne crois pas être capable d’adopter un tel comportement, répliquai-je. À moins d’être aussi sans-gêne que vous.

— Décidez-vous enfin à grandir ! explosa le lieutenant-colonel. Face à un adversaire, il ne faut pas faire preuve de scrupules.

Nous traversâmes la salle aux murs noirs et aux mystérieux caissons dans laquelle les trois principaux Cynos de ce navire nous avaient accueillis.

Le panneau opposé s’ouvrit automatiquement. Nous tournâmes à droite dans le corridor situé au-delà et nous jetâmes dans un puits anti g à double tube.

Le champ de force polarisé vers le haut nous fit monter lentement. Nous passâmes devant trois ouvertures et, à la quatrième, Rorvic s’engouffra par le passage en m’entraînant avec lui après m’avoir saisi par le coude.

— Pourquoi précisément ici ? demandai-je.

— Je préférerais ne pas vous le révéler car les Cynos l’apprendraient aussitôt.

— Vous me prenez pour un traître ? m’indignai-je.

— Non, mais je tiens ces êtres pour d’excellents télépathes. Il existe une immense variété d’émissions psioniques dans ce vaisseau. Chaque membre de l’équipage est probablement une sorte de petit Corello.

Je me tus alors. J’étais presque malade à la pensée qu’à tout moment, j’étais traversé par des centaines d’impulsions parapsychiques. Ces créatures que Dalaïmoc Rorvic avait baptisées du nom de « Cynos » me paraissaient de plus en plus inquiétantes.

L’albinos indiqua les deux bandes transporteuses courant au sol dans des sens opposés.

— Dans l’ensemble, leur technologie semble être équivalente à la nôtre. Ils ne peuvent pas être si différents que ça de nous. Leur taille ne s’éloigne pas énormément de celle d’un Terrien standard. Ce vaisseau aurait pu être fait pour nous.

— Peut-être est-ce un modèle spécial, fis-je remarquer.

— Il pourrait effectivement avoir été conçu uniquement dans le but de nous induire en erreur, sourit Rorvic. En tout cas, nos hôtes ne mesurent pas plus de trois mètres, à savoir la hauteur de plafond dans les salles et les coursives de ce navire. Avec leurs dons de paramodulation, ils peuvent certes simuler l’apparence d’un être humain mais si c’étaient des monstres de dix mètres de haut, ils auraient du mal à passer les portes.

— Vous êtes convaincant, admis-je. Je ne peux néanmoins me départir du sentiment que les Cynos nous mènent largement en bateau.

— Moi pas ! rétorqua vivement Dalaïmoc. Venez, grimpons sur cette bande-là… (Il me poussa en avant.) Et à partir de maintenant, ne prononcez plus un mot. C’est un ordre.

— Pourrais-je au moins savoir pourquoi ? demandai-je.

L’albinos ne répondit pas. Il demeurait figé comme une statue à côté de moi. Je n’entendais même plus le son de sa respiration. Laissant tomber, je me concentrai sur mon environnement.

La bande transporteuse nous fit traverser un secteur où le bruit de puissants générateurs à fusion résonnait derrière de lourds panneaux blindés, puis nous passâmes devant une série de portes, de plus en plus nombreuses mais de taille plus modeste.

Je contemplai mon compagnon de profil.

— Dalaïmoc !

Comme il gardait toujours le silence, j’ajoutai, irrité :

— Colonel Rorvic, le capitaine a Haïnu requière la permission de poser une question importante pour la mission. Par Phobos, ne faites donc par la sourde oreille !

Sans aucun résultat.

Je sentis mon visage s’empourprer de colère. Je le secouai par le bras de toutes mes forces. Du moins, c’est ce que je voulus faire car ma main le traversa et je faillis tomber.

Perplexe, je regardai ce que j’avais pris pour le responsable du Commando Cyno puis je passai la main à travers la silhouette immatérielle, qui s’évanouit aussitôt.

Je compris que le Tibétain m’avait berné ; il ne désirait pas m’avoir à ses côtés. C’était pour cela qu’il m’avait poussé sur le tapis roulant, me conditionnant pour me faire croire qu’il m’accompagnait.

Mais pourquoi ? La réponse que je devinais me fit alternativement frissonner et transpirer à grosses gouttes.

L’albinos voulait effectuer une reconnaissance et j’aurais seulement constitué une gêne.

Son plan comportait probablement des dangers non négligeables.

Je bondis sur l’autre bande et me laissai ramener à mon point de départ. Au bout d’un moment, mon inquiétude quant au sort du lieutenant-colonel était tel que je me mis à courir.

Je sautai sur le sol ferme là où Dalaïmoc m’avait joué son tour de cochon et regardai tout autour de moi. Il devait avoir remarqué quelque chose par ici qui l’avait incité à se débarrasser de moi.

Je ne vis toutefois rien d’inhabituel. Puis il me vint à l’esprit que Rorvic pouvait parfaitement avoir fait sa découverte tandis que nous dépassions l’un des trois ponts inférieurs.

Je me laissai tomber dans le puits au champ de force polarisé vers le bas et descendis lentement en flottant.

Je sortis au niveau du dessous, jetai un œil à la ronde et saisis aussitôt ce qui avait dû attirer l’attention du gras albinos.

Une large porte avec une inscription lumineuse barrait l’extrémité d’un couloir. Je réalisai brusquement qu’à l’étage supérieur, la coursive était beaucoup plus courte. Il y avait probablement au-delà un vaste local dont la hauteur s’étendait sur deux ponts.

Je ne savais pas ce que cela voulait dire mais ça valait sûrement la peine d’aller voir ce qui se cachait derrière !

Je m’avançai dans l’espoir que le panneau s’ouvrirait automatiquement à mon approche.

Comme il ne bougeait pas d’un pouce, je tâtonnai la surface métallique de mes doigts, à la recherche d’une éventuelle serrure thermique. En vain.

— Par Phobos et Déimos ! pestai-je.

— Phobos et Déimos ? entendis-je en retour, comme si l’écho me répondait. Celui qui parle est-il l’un des Frères Arvales qui sacrifiaient à Dea Dia et qui adoraient Mars ?

Je sentis mes cheveux se hérisser sur ma tête. En tant que Martien, je m’étais intéressé aux anciennes religions dédiées au dieu romain de la guerre et je savais que les Frères Arvales étaient une confrérie, datant de l’Antiquité terrestre, qui le vénérait. Leurs danses et leurs rites s’adressaient toutefois à une vieille divinité rurale, la déesse Dia.

Or, cela remontait à des millénaires !

— Non, je n’en fais pas partie, répondis-je. Néanmoins, je suis bien un natif de la Planète Rouge. Mais toi, qui es-tu ?

— Je suis Yltuvar. J’ai été enlevé il y a longtemps par des étrangers venus sur Terre avec un disque sombre.

— Montre-toi, Yltuvar !

— Je ne peux pas, car je n’existe plus physiquement. Je survis dans un monde fictif composé de particules élémentaires, et je suis tout à la fois le gardien et le seuil du Noir Sanctuaire. J’ai appris au fil du temps à me servir de cet univers et je réussis parfois à parler avec des prisonniers. Je me suis ainsi beaucoup instruit, c’est comme ça que je sais maintenant que Mars n’est pas un dieu mais une planète – et que ses deux lunes portent les noms de Déimos et Phobos.

À tout autre moment, l’explication d’Yltuvar m’aurait sûrement ébranlé psychiquement, vu qu’elle impliquait que des vaisseaux cynos avaient visité la Terre il y a plusieurs millénaires, mais je pressentais que Dalaïmoc courait de graves dangers, aussi repoussai-je ces considérations à plus tard.

— Si tu es le gardien et le seuil du Noir Sanctuaire, laisse-moi entrer ! Lançai-je.

— C’est impossible, répliqua l’entité désincarnée. Je suis conditionné pour n’ouvrir la porte qu’au mot de passe « Lares et Mânes ».

Je souris fugitivement et prononçai :

— Lares et Mânes !

Je perçus un léger rire dans mon cerveau. Les deux panneaux s’écartèrent alors en coulissant. Je vis par-derrière un sol jaune brillant qui s’élevait lentement et d’innombrables fils vitreux qui pendaient d’un plafond invisible. Tout cela baignait dans une lumière rose mat.

Et au milieu de la salle flottait Rorvic, enveloppé d’une aura bleutée. J’entendis les échos d’un cri horrible, puis le lieutenant-colonel tomba et s’écrasa à terre.

— Attendez, Dalaïmoc, j’arrive ! criai-je, et je me précipitai en avant.

Je n’avais pas encore atteint la silhouette immobile qu’un monstre indescriptible se forma derrière l’albinos, comme issu du néant. Il palpitait et irradiait une intense chaleur. Il passa par plusieurs formes successives avant de se fixer finalement sur celle du commandant du vaisseau, Ôtech.

Bien que l’apparition m’ait effrayé jusqu’au plus profond de mon âme, je repris ma course vers le Tibétain et m’agenouillai. Un bref examen me révéla qu’il était seulement inconscient et qu’il ne souffrait d’aucune fracture. Je pris dans la trousse médicale qu’il portait à la ceinture une compresse imbibée d’une substance revitalisante que j’appliquai contre ses tempes.

Après un petit moment, il ouvrit les yeux et demanda :

— Suis-je gravement blessé, Tatcher ?

Je souris, soulagé, et répondis :

— Hélas non, espèce de monstre. Vous êtes manifestement increvable.

— Levez-vous, colonel ! dit Ôtech d’une voix glaciale qui vibrait d’une menace non dissimulée. Vous avez pénétré sans autorisation dans la salle du Noir Sanctuaire dans l’intention de surprendre deux des nôtres sous leur véritable forme.

Le Tibétain se releva en s’accrochant à mon épaule. Il me la brisa presque, mais j’étais trop content qu’il soit encore en vie pour me plaindre.

— Oui, et alors ? rétorqua-t-il. Vous savez à quoi nous ressemblons et la correction voudrait que nous sachions, nous, de quoi vous avez l’air.

— Si votre tentative avait réussi, vous ne seriez actuellement plus de ce monde, clama l’étranger. (Son bras décrivit un mouvement circulaire.) Regardez !

Je me retournai et vis des Cynos en robes rouges disposés en cercle tout autour de nous. On eût dit de véritables statues. Seuls leurs yeux étaient animés et la lueur brûlante qui en émanait me fit presque basculer dans la folie. Il ne faisait aucun doute qu’ils auraient tué Rorvic par des méthodes parapsychiques s’il avait percé à jour le secret de leur apparence réelle.

Ôtech indiqua la porte.

— Sortez ! Dorénavant, plus aucun d’entre vous n’aura la permission de quitter ses quartiers. Celui qui sera surpris en train de pratiquer des activités illégales devra mourir.

— Quel joli hôte vous faites ! s’emporta l’albinos. Alors que vous nous invitez pour nous persuader que l’Empire Solaire doit se coucher devant la puissance des Cynos, vous ne nous en laissez rien voir. Peut-être n’êtes-vous finalement pas aussi forts que vous voulez nous le faire accroire…

— Nous sommes invincibles ! s’écria Ôtech.

Rorvic ricana.

— Pour l’instant, je n’ai vu que des tigres de papier. Quand tenterez-vous enfin quelque chose contre l’Essaim ? Vous pourriez ainsi nous montrer jusqu’où s’étend votre pouvoir.

— Nous allons tenter quelque chose contre l’Essaim, pour reprendre vos termes.

Le Tibétain eut un sourire méprisant.

— Mais certainement, se moqua-t-il. Vous allez lancer des tracts ?

— Non ! rétorqua violemment le Cyno. Nous allons y pénétrer !

Le visage de Dalaïmoc s’illumina à nouveau et il me tapota les joues.

— Venez, Tatcher, nous pouvons y aller maintenant que l’oracle Ôtech a été si aimable de nous informer de ses plans.

Nous nous dirigeâmes vers la porte ouverte.

— C’était une ruse particulièrement odieuse ! cria le commandant derrière nous.

Le lieutenant-colonel eut un rire mauvais et jeta pardessus son épaule :

— De mon point de vue, je dois avouer que j’en suis plutôt fier…
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Nous étions revenus dans la cabine de Rorvic, et l’albinos avait convoqué toute l’équipe dans son salon. Après que le Tibétain et moi-même eûmes fait part de nos découvertes, il régna pendant une bonne minute un long silence pensif que Petrov Batriashvili finit par briser :

— Nous connaissons tous les difficultés que Perry Rhodan a rencontrées lorsqu’il a voulu traverser l’écran élastique avec le Marco Polo en utilisant les propulseurs hexadimensionnels. Et l’ultracroiseur est autrement plus gros que le vaisseau de nos hôtes. Espérons que les Cynos ne présument pas trop de leurs forces.

— Le Gevari n’a pas eu autant de mal que la nef amirale, rappela Rorvic.

— Ils avaient avec eux le Supermutant et une bombe à hexalgonium, intervint Nonderver de sa voix de basse retentissante.

Dalaïmoc sourit.

— J’ai déjà dit à ce nain… (Il me pointa du doigt.)… que chaque Cyno est une sorte de petit Corello. Si un nombre suffisamment important de ces individus s’unissaient au plan psionique, ils devraient se révéler au moins aussi forts que lui. Et en ce qui concerne l’hexalgonium, je perçois à son rayonnement caractéristique qu’il y en a une faible quantité à bord.

Riev Kalowont siffla entre ses dents.

— Ça ne court pourtant pas les rues ! Comment se fait-il qu’ils en aient ici ?

— Je suppose que nos amis ont observé la manœuvre qu’a effectuée le Gevari il y a tout juste trois mois et qu’ils se sont appropriés la technique utilisée à cette occasion.

— Alors, ils ne sont pas aussi puissants qu’ils voudraient nous le faire accroire, commenta Nonderver. Je les trouve culottés de vouloir maintenir les vaisseaux terraniens loin de l’Essaim.

Le visage de Rorvic ressemblait à un masque.

— Ils doivent avoir leurs raisons, dit-il doucement. Ces derniers temps, les indices tendant à prouver que les « maîtres secrets » sont intimement mêlés à ce qui se trame au sein de la microgalaxie vagabonde s’accumulent. Nous ne disposons pas encore de preuve décisive mais si cette hypothèse devait s’avérer, cela expliquerait pourquoi ils désirent nous tenir à l’écart.

— Ils veulent éliminer la concurrence ? demanda Batriashvili.

— Probablement, acquiesça l’albinos. On pourrait presque penser qu’ils considèrent l’Essaim comme leur propriété personnelle.

Il récolta un rire général. Dalaïmoc nous gratifia d’un regard venimeux puis il se leva et se dirigea vers la console de communication interne. Il passa ses doigts boudinés sur les touches sensitives.

Le mur s’ouvrit devant lui. Un écran s’alluma sur le visage étroit du Premier Conservateur Kando. L’homme avait des traits fins, un front haut, de grands yeux expressifs et un nez aquilin.

— Vous désirez, colonel ? s’enquit-il.

— Je voudrais m’entretenir avec le commandant Ôtech !

— Il est hélas occupé ailleurs, fit le Cyno. Puis-je vous aider ?

— Peut-être, répondit le Tibétain, impassible. J’ai besoin d’informations précises sur l’infiltration prévue, en particulier sur l’hexalgonium que vous allez employer et l’objectif final de cette opération.

— Qui vous a parlé de l’hexalgonium ? demanda Kando, surpris.

Rorvic sourit.

— Aucun commentaire. Quelle quantité comptez-vous utiliser ?

Le Premier Conservateur hésita un moment avant de déclarer :

— Bon, vu que vous êtes déjà au courant de nos intentions, je peux vous le dire. Cela mettra peut-être un frein à votre arrogance inouïe, colonel. Nous ne gaspillerons pas six cents grammes comme votre « Supermutant » ; nous nous en contenterons de quatre-vingt-huit.

— Améliorer un procédé volé est toujours plus facile que d’en développer un soi-même, fit l’albinos avec dédain. Pour être franc, Kando, je vous tiens tous pour des charlatans, des fanfarons qui vont finir par s’étouffer avec leur propre vanité. Pour l’instant, je n’ai pas vu une seule installation qui soit supérieure à la technologie terranienne.

— Cela tient au fait qu’au lieu de chercher dans cette direction, vous êtes allé fouiner dans des zones réservées, colonel Rorvic, répliqua le Cyno.

— Comment voulez-vous que je sache ce qui m’est interdit et ce qui ne l’est pas si je ne peux pas avoir un aperçu complet ?

— Effectivement, admit le Premier Conservateur. Je vais veiller à ce que vous puissiez observer sur vos moniteurs tous les secteurs du bâtiment – en dehors de ceux qui sont proscrits, bien entendu.

— Merci beaucoup, mais cela ne me suffit pas. J’exige de pouvoir être présent dans la centrale de commandement de votre vaisseau. De surcroît, vous devez me permettre de participer aux décisions qui seront prises durant le déroulement de la mission.

— Vous êtes totalement fou ! s’écria le Cyno. Comment osez-vous ? Vous, un représentant d’une espèce qui n’avait pas encore apprivoisé le feu quand nous…

Il s’arrêta net.

— Allez-y, continuez, l’invita Rorvic. Parlez sans ambages.

— Vous êtes un individu extrêmement dangereux, déclara Kando. Nous n’aurions jamais dû vous inviter.

L’écran s’éteignit.

— Qu’est-ce qu’il a bien pu vouloir dire ? réfléchit Riev Kalowont à haute voix. Que l’Humanité ne maîtriserait pas le feu aujourd’hui si les Cynos ne nous l’avaient pas apporté ?

— Les spéculations ne servent à rien, intervint Bescrilo Nonderver.

— Pourtant, elles sont souvent très utiles, le contredis-je. Quand j’ai pénétré dans le Noir Sanctuaire pour sauver le colonel, je me suis entretenu avec un être du nom d’Yltuvar.

— Vous nous l’avez déjà dit tout à l’heure, jeta Batriashvili.

— Mais j’ai oublié de préciser que sous sa forme matérielle, il faisait partie des Frères Arvales qui adoraient Mars au temps de l’Antiquité romaine. Il a été enlevé par des étrangers qui ont visité la Terre avec un disque sombre. Cela prouve que les Cynos sont déjà intervenus dans l’histoire de l’Humanité.

— Vous enfoncez à nouveau des portes ouvertes, Tatcher, grogna l’albinos. Il y a longtemps que nous savons qu’ils ont jadis dominé ou essayé de dominer Sol III. Aujourd’hui encore, il se peut que certains se cachent sur notre planète ou ailleurs dans le Système Solaire.

— Mes efforts ne sont même pas récompensés, répliquai-je, offensé. Sans moi, vous ne seriez plus en vie, Dalaïmoc, ne l’oubliez pas.

— Vous débordez d’imagination, espèce de nabot martien ! se cabra Dalaïmoc. Vous ne m’avez pas sauvé, vous avez seulement perturbé ma concentration.

— Vous appelez concentration le fait d’être maintenu en l’air par des forces parapsychiques ? le raillai-je. Si je n’étais pas arrivé, les Cynos vous auraient soulevé jusqu’au plafond de la salle et une chute de cette hauteur aurait été mortelle, même pour vous !

— Je ne sais pas pourquoi vous harcelez tant Rorvic, Tatcher, intervint Batriashvili. Il est évident que ce ne sont que des histoires destinées à vous mettre en valeur.

— Vous auriez dû vous lancer dans la politique avec votre don pour le fayotage, répliquai-je sèchement en me levant.

— Ne prenez pas la mouche, Tatcher ! s’écria Petrov. On est amis, quand même !

Je ne répondis pas, préférant disparaître un moment dans la cuisine. J’en revins une minute plus tard.

Mes compagnons étaient assis en arc de cercle face au mur d’images, sur lesquels s’affichaient divers locaux du vaisseau.

Je me dirigeai vers mon siège.

— O.K., j’ai bien réfléchi…

— Chut ! fit Nonderver.

Je me postai devant le fauteuil de l’Epsalien.

— Comment ça, chut ?

— Vous ne pourriez pas vous taire, capitaine a Haïnu ? m’apostropha Batriashvili.

— Par Phobos et Déimos ! pestai-je. Il y a à peine un instant, vous m’affirmiez que nous étions amis et maintenant que j’ai une question à poser, il faut que je la ferme. Je ne sais pas si cela est usuel entre amis.

— Ce qui est usuel entre amis, c’est de faire part de considération mutuelle, déclara Dalaïmoc Rorvic. Nous sommes en train d’étudier avec soin les installations techniques de ce navire et vous, vous débarquez avec vos gros sabots et vous nous distrayez de notre attention. Asseyez-vous et restez calme ! Je ne veux pas vous entendre dans l’heure qui suit !

Je me retirai sur mon fauteuil et tentai de me concentrer sur les images d’un moniteur.

Je distinguai une pièce ovale avec des murs bombés transparents derrière lesquels scintillaient des myriades de lumières énigmatiques. Ici et là se formaient, dans cette nuée lumineuse, des structures colorées à trois, quatre ou cinq dimensions, qui symbolisaient des coordonnées de vol.

Un seul Cyno séjournait dans ce local. Il se tenait debout, sans bouger. Il dirigeait manifestement ce singulier processus au moyen de ses facultés parapsychiques.

Sur un autre écran, je reconnus un convertisseur linéaire.

Il ressemblait beaucoup à notre waringer compact mais il était pourvu de toute une série de systèmes supplémentaires qui devaient sans doute lui procurer une prodigieuse efficacité.

Seulement, quelque chose ne collait pas. Il me fallut bien une minute avant que je remarque qu’aucun de ces instruments à l’aspect pourtant fort impressionnant n’était relié à une source d’énergie !

Je ris doucement.

— Qu’est-ce qui vous arrive, Tatcher ? demanda Rorvic.

Je le lui expliquai, suite à quoi il scruta avec attention le moniteur concerné.

— Vous avez raison, fit-il. Cela devrait prouver définitivement que, tout compte fait, la technologie des Cynos est au mieux équivalente à la nôtre. Il existe bien entendu des domaines dans lesquels ils nous dépassent, mais il y en a aussi où ils sont en retard.

— Ils compensent toutefois cette infériorité partielle avec leurs facultés parapsychiques, dis-je.

La console de communication s’alluma à cet instant, affichant le visage du commandant Ôtech.

— Nous ne compensons rien, capitaine a Haïnu ; nos forces mentales nous rendent invincibles.

— C’est ce que beaucoup ont déjà affirmé… avant d’être vaincus à plate couture, rétorqua tranquillement l’albinos.

— Nous vous prouverons bientôt que nous sommes infiniment supérieurs à tous les autres êtres, colonel Rorvic, répliqua le Cyno. Dans trente minutes de votre temps, nous traverserons ce que vous appelez l’écran élastique.
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Nous avions encore découvert de nombreux moniteurs cachés clans les murs, mais notre intérêt se portait essentiellement sur l’écran central.

Il nous montrait actuellement une salle – Dalaïmoc Rorvic avait déterminé qu’elle se situait pratiquement au centre du navire – où un millier de Cynos se tenaient serrés les uns contre les autres. Ils avaient tous le regard fixé sur une forme sphérique brillante qui flottait au-dessus de leurs têtes.

— Ça doit être une sorte de paralentille qui focalise leurs impulsions psioniques, murmura le Tibétain. J’attendis.

Les étrangers ne quittaient pas l’objet scintillant des yeux. N’étant pas capable de capter les ondes mentales ambiantes, je tournai finalement mon attention vers les moniteurs de l’observation extérieure.

Le vaisseau cyno manœuvrait très près de la limite du conglomérat stellaire. La distance exacte était impossible à déterminer, ou même à estimer, en l’absence de point de repère.

Soudain, quelque chose flamboya, encore plus brillant que l’écran élastique.

Cela disparut aussitôt, pour se manifester à nouveau un instant plus tard. Bien que je n’aie pu voir qu’un bref éclat lumineux et non l’objet qui en était à l’origine, il me sembla que celui-ci se déplaçait très vite en direction de l’Essaim.

— Les Cynos sont passés à l’action, signala Dalaïmoc Rorvic. Tatcher, établissez-moi une liaison avec Ôtech ou tout autre responsable.

Je me précipitai sur la console servant aux communications de bord et pianotai sur le clavier. Le buste du Deuxième Conservateur m’apparut.

— Une question pour vous ! jeta l’albinos depuis son siège. Avez-vous envoyé votre bombe à hexalgonium ?

— Exactement, répondit Prùen avec condescendance. J’espère que vous vous doutez au moins de ce qui va arriver dès que la charge percutera l’écran élastique.

— Nous le savons, déclara le lieutenant-colonel. Il vaudrait mieux que vous vous y soyez préparé. (Il afficha un sourire ironique.) Peut-être serez-vous contraint de vous montrer sous votre véritable visage quand l’hyperespace se disloquera.

Le Cyno coupa abruptement la liaison.

Quelques secondes plus tard, l’enfer se déchaîna au niveau de l’enveloppe délimitant la microgalaxie vagabonde. L’hexalgonium devenu instable libéra d’un coup toutes les forces psioniques comprimées en lui.

J’eus l’impression que l’Univers entier était déchiqueté par une monstrueuse déflagration. Ce n’était bien entendu qu’une illusion car, en réalité, l’énergie dégagée s’écoulait dans ce qu’on appelait la Zone Dakkar en ébranlant violemment au passage le continuum einsteinien comme l’hyperespace.

Tout cela nous était plus ou moins connu depuis que Ribald Corello avait permis au Gevari de franchir l’écran élastique, en compagnie des physiciens hexadim Blazon Alpha et Blazon Bêta. Nous étions aussi préparés aux effets secondaires mais il s’avéra une fois de plus qu’il existait un sérieux gouffre entre la théorie et la pratique.

Nos sens, à l’exception peut-être de ceux de Rorvic, ne percevaient qu’une infime fraction de ce qui se déroulait autour de nous. Nous nous dématérialisâmes, et si je savais que c’était dû à une réaction énergétique, je ne perçus rien de cette dernière.

Je me retrouvai soudain projeté dans un monde fantomatique, irréel. Je survolais une mer de sphères palpitantes qui luisaient dans toutes les couleurs du spectre. J’étais invisible, y compris à mes propres sens. De délicates teintes pastels s’élevèrent de cette étendue, pénétrèrent en moi et me conférèrent une sorte d’impulsion.

Je grimpai de plus en plus vite. Les globes bigarrés diminuaient de taille mais je n’en distinguais toujours ni le commencement ni la fin. Au bout du compte, ils ne m’apparurent plus que comme une surface métallique aux dimensions infinies – et au-dessus de moi, un reflet brillant coloré me trahissait que j’étais en train de me rapprocher d’un ciel équivalent à l’océan insolite que j’avais quitté un instant – ou une éternité – plus tôt…

Quelqu’un ou quelque chose éclata d’un rire sonore.

L’instant suivant, des cris retentirent. Des vagues de douleur me parcoururent le corps et de violentes vibrations semblèrent vouloir m’arracher la chair des os.

Je fus soudain plongé dans le noir.

Quand je pus à nouveau y voir clair, les écrans de l’observation extérieure montraient que nous nous trouvions à l’intérieur de l’Essaim. Derrière le vaisseau cyno béait une ouverture circulaire aux bords flamboyants.

— Dalaïmoc ? fis-je doucement.

— Du calme ! chuchota Petrov Batriashvili. Il se concentre sur ses para-facultés.

Je jetai un œil sur Rorvic. Le gros était assis immobile sur son siège, telle une statue de Bouddha, les paupières mi-closes.

— Il ne se concentre pas, il somnole, grognai-je.

Avec ses dons psioniques, l’albinos pourrait certainement déterminer si l’Intersolaire nous avait suivis.

Le Tibétain ouvrit les yeux, me pinça la joue et dit :

— Reprenez-vous, espèce de névrotique ! Nous nous trouvons déjà dans l’Essaim depuis cinquante minutes et je suppose que la flotte de chasse intérieure ne va pas tarder à s’intéresser à nous. Les Cynos se déplacent à une lenteur tout simplement provocante.

Cela me ramena pour de bon à la réalité. Je me levai et examinai le moniteur sur lequel j’avais vu la déchirure dans l’écran élastique.

Des éruptions ardentes jaillissaient sans cesse des bords enflammés pour converger sur le centre. Elles n’allaient pas bien loin car des forces monstrueuses les rabattaient très vite en arrière.

— L’ouverture fait quatre-vingt-dix kilomètres de diamètre, déclara tranquillement Rorvic comme s’il décrivait un édifice paisible sur une planète amicale. Elle existe maintenant depuis… (Il jeta un œil sur son chronographe de poignet.)… cinquante-deux minutes. (Il sourit.) Bull est tout près avec l’Intersolaire… de l’autre côté.

— Pourquoi ne passe-t-il pas ? demandai-je.

— Parce qu’il serait peu malin d’infiltrer actuellement trop de monde dans l’Essaim. Le Maréchal d’État est toutefois certainement en train de réfléchir au nombre de croiseurs de l’Astromarine Solaire qui auraient pu s’introduire par cette brèche.

— Encore faudrait-il avoir suffisamment d’immunisés pour les faire tourner, objectai-je.

— Oui, c’est toujours un problème majeur, acquiesça l’albinos.

L’expression de son visage changea soudain. Tout d’abord, il sembla bouleversé puis sa face s’illumina. Mais à l’instant suivant, sa mine s’assombrit à nouveau.

À une vitesse qui paraissait incroyable au vu de sa corpulence, il se précipita vers le poste intercom et établit une liaison avec le Premier Conservateur.

— Écoutez-moi bien ! dit-il rapidement alors que le buste du Cyno se dessinait sur l’écran. Un télépathe vient juste de me signaler qu’une cinquantaine de bâtiments de chasse ennemis, dont onze Manips, nous arrivent droit dessus.

— Aucune raison de s’inquiéter, répondit Prùen. Nous les avons déjà repérés. Nous détectons aussi le croiseur à bord duquel un Ilt nommé L’Émir a communiqué mentalement avec vous, colonel Rorvic. Il s’agit du Marco Polo, sur lequel se trouve le Stellarque de l’Empire Solaire.

Dalaïmoc ne montra rien des sentiments qu’éveillait certainement en lui cette annonce mais sa voix vibrait légèrement quand il dit :

— Alors, faites enfin quelque chose pour que les bâtiments adverses ne nous tirent pas dessus !

— Nous sommes prêts, répondit tranquillement le Cyno. Suivez les écrans de l’observation extérieure. Nous fîmes ce qu’il proposait.

Les images jusque-là affichées changèrent soudain. J’aperçus de nombreux vaisseaux de la flotte de chasse intérieure de l’Essaim et, parmi eux les Manips en forme de raie manta qui dirigeaient vers nous leur aiguillon fatal.
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L’instant d’après, les nefs de l’Essaim se dilatèrent puis disparurent en une série d’explosions éblouissantes. Une minute tout au plus s’écoula, et il ne resta plus rien de nos assaillants.

Nous pivotâmes sur nos talons quand la porte s’ouvrit. Kando entra en compagnie du commandant.

— J’espère que ceci vous a convaincus de notre invincibilité, dit celui-ci.

— Personne n’est invincible, rétorqua Dalaïmoc Rorvic. Mais j’admets que le spectacle a été très impressionnant. Il était malheureusement surtout superflu, car vous auriez pu tout simplement éviter le combat et empêcher les maîtres de l’Essaim de nous considérer comme un danger de premier ordre.

— Vous ne comprenez rien, s’immisça le Premier Conservateur. De toute façon, nous ne sommes pas venus pour discuter de ça avec vous. Nous sommes là pour vous demander de vous mettre en rapport avec le Marco Polo par hypercom. Nous avons un ultimatum à poser à votre Stellarque.

L’albinos éclata de rire.

Les deux Cynos semblèrent embarrassés. Ils se dévisagèrent puis Ôtech déclara sèchement :

— Nous pourrions aussi agir sans votre intermédiaire, colonel Rorvic. Or, nous pensons que Perry Rhodan sera plus réceptif si vous lui racontez auparavant ce dont vous avez été témoin.

— Comme vous voulez, répliqua le Tibétain. Ne vous bercez toutefois pas d’illusions. Il ne va pas se laisser influencer par de la pure épate.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Je veux dire que si vous avez vaincu les vaisseaux de chasse, ce n’est pas parce que vous disposez d’une puissance de combat supérieure mais parce que vous avez contraint, par des moyens parapsychiques, les équipages à faire sauter leurs propres navires. Des Terraniens rechercheraient très vite une parade. De telles démonstrations ne suffiront donc pas pour impressionner un de nos dirigeants. (Comme les deux Cynos gardaient le silence, il poursuivit :) Maintenant que cela a été dit, je suis prêt à parler à Perry Rhodan. Merci d’établir une liaison hypercom avec le Marco Polo.

Le Premier Conservateur tendit la main droite et plia l’auriculaire. Le symbole d’identification de la nef amirale de l’Empire Solaire apparut quelques secondes sur l’écran de la console de communication, puis nous aperçûmes le Stellarque lui-même.

Vêtu d’une combinaison de bord, il était assis en compagnie du mulot-castor L’Émir et du télépathe Fellmer Lloyd. Dans le fond, je reconnus les installations du centralcom de l’ultracroiseur.

Rhodan dut capter notre image au même moment car son visage exprima une forte surprise. L’instant suivant, il afficha un sourire aimable et lança :

— Ah, capitaine Dalaïmoc Rorvic ! Je suis heureux de vous revoir. Ainsi que ces messieurs qui vous accompagnaient déjà lors de la mission sur Redmare. Comment allez-vous ?

— Très bien, Monsieur, répondit l’albinos. Comme vous l’avez sûrement deviné, nous nous trouvons à bord du vaisseau discoïdal cyno qui vient de traverser l’écran élastique.

— Il y a exactement une heure et onze minutes, confirma l’immortel. Pour être franc, nous aurions préféré que ce soit un navire terranien qui accomplisse la percée. Êtes-vous prisonniers ?

Le commandant Ôtech s’avança.

— Le lieutenant-colonel Rorvic et ses hommes sont nos invités, Stellarque, déclara-t-il. Ils sont venus volontairement de l’Intersolaire.

— Lieutenant-colonel Rorvic ?

— Vous ne pouviez pas le savoir, Monsieur, répondit Dalaïmoc. Le Maréchal d’État a honoré mes immenses succès en m’accordant une promotion.

Perry Rhodan prit connaissance de cette information avec un sourire puis il demanda ensuite sur un ton plus grave :

— De tels faits peuvent-ils être abordés en présence de vos hôtes, colonel ?

— Ils le savaient déjà avant de prendre contact avec nous. En outre, j’espère que nos rapports vont peu à peu se normaliser. À. mon avis, humains et Cynos pourraient très bien collaborer si ces derniers y mettaient un peu plus de bonne volonté.

— J’en suis aussi persuadé, fit le chef de l’Empire Solaire. S’il vous plaît, dites-moi comment ça se passe au-dehors et comment…

Ôtech leva une main.

— Nous n’avons pas le temps pour ça, Terranien.

Rorvic pivota lentement vers le commandant et le fixa de ses yeux rouges. L’étranger s’agita quelques instants, puis il accorda finalement au Tibétain la permission d’expliquer de façon succincte quelle était la situation dans le reste de la Galaxie et comment il se faisait que lui et ses hommes avaient pénétré dans l’Essaim à bord d’un vaisseau cyno.

L’albinos se montra bref et concis. Perry Rhodan et les mutants posèrent quelques questions auxquelles il répondit avec précision.

Ôtech reprit la parole. Il se tourna vers le Stellarque et annonça sèchement :

— Je dois vous prier de quitter l’Essaim avec toutes vos forces qui seraient présentes en son sein et de vous tenir dorénavant à l’écart. Nous vous donnons un délai de trois jours terrestres.

Le Terrien se contenta d’afficher un sourire ironique.

— Et qu’arrivera-t-il si nous n’obtempérons pas ? Le commandant de l’Asa balaya l’air du revers de la main.

— Vous avez vu ce qui est advenu des vaisseaux de chasse qui nous ont attaqués. Par conséquent, vous devez pouvoir vous faire une idée de notre puissance…

Une ride profonde se dessina à la racine du nez de Rhodan.

— Je préfère éviter de riposter à l’insolence par l’insolence. D’autant plus que votre démonstration de force m’a montré que nous pourrions peut-être détourner le danger émanant de l’Essaim en faisant front commun. À ce que je vois, vous et Rorvic vous entendez plutôt bien ensemble. Pourquoi humains et Cynos ne pourraient-ils pas œuvrer de concert ?

Le Premier Conservateur intervint.

— Comment voulez-vous que nous collaborions de bon cœur alors que vous vous mêlez continuellement de nos affaires, Stellarque ?

— De vos affaires ? répéta l’immortel avec emphase. Veuillez m’expliquer pourquoi vous auriez l’exclusivité sur ce conglomérat stellaire ! Vous appartiendrait-il ?

— Nous n’avons pas de comptes à vous rendre, dit Ôtech. Je me contenterai de vous conseiller encore une fois de vous tenir à l’écart.

Rhodan secoua la tête.

— On n’arrivera à rien ainsi. L’Essaim concerne tous ceux qui sont menacés par son intrusion dans la Galaxie. Je dois rejeter votre ultimatum.

L’Ilt, à côté de lui, dévoila son incisive et zézaya :

— Pas la peine d’essayer d’influencer mentalement l’équipage du Marco Polo, mon bonhomme ! Ça ne marchera pas. (Il jeta un œil au Stellarque.) Un millier de Cynos viennent de former un bloc psionique pour inciter nos gars à exiger le retour de l’ultracroiseur dans la Voie Lactée. Mais Ribald a pu repousser leurs impulsions parapsychiques.

Perry éleva la voix.

— Je vous mets en garde, Ôtech ! Nous ne tolérerons aucune attaque, aucune tentative de coercition !

Le Deuxième Conservateur tendit une seconde fois la main droite en pliant son auriculaire. La vue de la nef amirale terranienne s’évanouit.

Les blocs-propulsion du navire cyno se mirent à gronder peu après et, sur les écrans extérieurs, je pus voir que nous accélérions.

Je cherchai la brèche et, ne la trouvant pas, en touchai un mot à Rorvic.

— Elle est demeurée stable une heure et douze minutes exactement puis s’est refermée, expliqua-t-il avant de se tourner vers nos hôtes.

— Je regrette vraiment qu’il n’ait pu y avoir d’accord entre vous et le Stellarque, Messieurs. Je me permets toutefois de vous informer que vous limitez sérieusement vos chances de réussite en posant de tels ultimatums.

Ôtech et Kando firent volte-face en silence et quittèrent la pièce. Le navire accéléra puis plongea peu après dans l’espace linéaire. L’albinos me souffla alors :

— J’ai faim, Tatcher, et les autres aussi, certainement. Veuillez nous préparer un repas à base de véritables conserves terriennes. Riev pourra vous aider.



  CHAPITRE VI

Le croiseur noir avait navigué dans la zone de libration pendant près de deux heures. Nous avions juste fini de manger quand il réintégra le continuum normal.

Fascinés, nous observions les écrans qui nous montraient notre nouvel environnement. Les soleils étaient si proches les uns des autres qu’on se serait cru au centre de la Galaxie, et il y en avait de presque tous les types et de tous les stades d’évolution possibles.

Dalaïmoc Rorvic activa la console de communication et lorsque le visage de Prùen s’afficha, il lui dit :

— Vos performances auraient l’air beaucoup plus impressionnantes si vous nous relayez sur un moniteur les principales données.

— Je n’ai rien à objecter, fit le Deuxième Conservateur.

Peu après, nous pûmes lire les premières informations sur un petit écran. Nous avions couvert une distance de neuf cents années-lumière lors de notre manœuvre linéaire initiale, en direction de la queue de l’Essaim. Mais comme la microgalaxie vagabonde faisait onze mille années-lumière dans sa longueur maximale et qu’elle se déplaçait en sens inverse, nous n’avions accompli qu’un saut de puce et nous trouvions toujours près de la tête.

Sans cesse, notre regard se portait sur les soleils proches. Nous nous attendions instinctivement à ce qu’ils se dirigent vers nous ou apparaissent déformés.

Notre raison nous soufflait toutefois qu’il ne fallait rien escompter de la sorte. De tels effets ne se seraient produits que si nous n’avions pas adapté notre vitesse à celle de l’Essaim avant de plonger.

Ôtech se dessina soudain sur l’écran du communicateur. Il avait l’air fâché.

— Je proteste ! Il n’était pas prévu que le Marco Polo nous suivrait.

— Je suis désolé. Pour cela, il faut vous adresser à Perry Rhodan, fit Rorvic.

— Nous avons déjà essayé… commença le Cyno, mais l’albinos l’interrompit.

— Vous avez tenté de forcer l’équipage de l’ultracroiseur à faire demi-tour par des moyens parapsychiques, commandant. Cet échec devrait vous donner matière à réflexion. Ne désirez-vous donc pas collaborer avec nous ?

Une pause s’ensuivit. L’étranger se creusait manifestement les méninges. Il finit par répondre, résigné :

— Ce serait dangereux, colonel. Ceux qui s’associent avec les Terraniens finissent absorbés par eux.

— Cela n’arrivera pas, répliqua sérieusement le Tibétain. J’ai l’impression que vous souffrez d’un complexe d’infériorité, commandant. À mon avis, vous redoutez que nous ne découvrions quelque chose de précis, probablement ce que vous revendiquez pour vous-mêmes. Vu la menace que représente l’Essaim, je trouve infantile ce type de réaction.

Ôtech coupa la liaison sans faire de commentaire. Le croiseur ne tarda pas à se glisser à nouveau dans l’entr’espace. Petrov Batriashvili se racla la gorge.

— Colonel Rorvic, vous avez dit au Cyno que selon vous, ils craignaient que nous ne mettions la main sur quelque secret. Avez-vous une idée concrète de ce dont il pourrait s’agir ?

— Hélas, pas encore, répondit l’albinos. Toutefois, je crains que les Cynos ne jouent avec le feu.

Après cette remarque sibylline, il s’appuya droit comme un i contre le dossier de son fauteuil et se mit à méditer.

Je m’assoupis rapidement, mais la voix du gras Tibétain me ramena vite à la réalité.

— Durant votre absence intellectuelle, le navire a accompli trois étapes linéaires, Tatcher. Nous avons pénétré dans le dernier tiers de l’Essaim. Des manœuvres ont été effectuées dans l’espace normal ; il est fort probable que nos hôtes recherchent quelque chose de précis.

— Tout le monde cherche quelque chose, rétorquai-je. Untel ceci, untel cela. Alors, pourquoi se casser la tête ?

— Ne dites pas de bêtises ! m’apostropha l’albinos. Je suppose que les Cynos veulent localiser une planète, et même une très vieille planète. Plus nous nous approcherons de la queue de la microgalaxie, et plus celles que nous rencontrerons seront anciennes.

J’opinai du chef. Cela nous était connu avant même que nous ne partions en mission. À l’arrière du conglomérat stellaire, on trouvait beaucoup d’astres d’un âge très avancé dont certains seraient laissés sur place lors de la prochaine transition.

Seuls les phénomènes déroutants caractéristiques de la zone de libration séparant la quatrième et la cinquième dimensions étaient visibles sur les écrans de l’observation extérieure.

— Fin de l’étape linéaire ! jeta Bescrilo Nonderver qui ne quittait pas des yeux les divers moniteurs.

Je regardai également.

— Oh ! s’écria Riev, surpris.

Je découvris instantanément la raison de son exclamation.

Les données affichées indiquaient que nous nous étions matérialisés en plein milieu d’une flotte d’environ trois mille unités !

L’intercom de bord s’activa soudain.

— Commandant Ôtech à colonel Rorvic. Écoutez votre Stellarque pour voir à quel point il s’inquiète de notre sécurité. Nous lui prouverons, à lui comme à vous, que nous ne devons vraiment avoir peur de rien.

Il y eut un grésillement puis nous entendîmes la voix de Rhodan, nettement reconnaissable, lancer sur un ton pressant :

— Marco Polo à vaisseau cyno ! Nous repérons trois mille navires de l’Essaim, dont certains appartiennent aux Démons Noirs, qui se dirigent droit sur votre position. Fuyez ! Les Démons Noirs travaillent avec des forces psioniques artificielles. Je répète : les Démons…

Un fort craquement interrompit la transmission et un éclair éblouissant jaillit de l’écran. Une violente secousse me projeta contre l’albinos puis le centre de gravité du croiseur se déplaça.

Le plancher s’inclina d’environ vingt degrés.

— C’est la fin… entendis-je murmurer Riev Kalowont.
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Avant que les moniteurs de l’observation extérieure ne s’éteignent, je vis plusieurs vaisseaux cylindriques, dont la surface présentait des coupoles de cristal, foncer dans notre direction.

Puis l’enfer s’abattit sur nous.

Il était clair que les Cynos s’étaient grandement surestimés. Leur navire était la cible de tous les tirs. Dalaïmoc Rorvic donna l’ordre de prendre la fuite.

Nous bouclâmes nos spatiandres et quittâmes la vaste cabine.

Il n’y avait personne en vue. Le bâtiment grinçait, craquait et, par moments, on entendait des explosions. La pesanteur artificielle finit par lâcher pour de bon. Nous nous retrouvâmes à « nager » dans les coursives.

Nous pénétrâmes dans une salle tout en longueur où des appareils inconnus travaillaient sous des écrans énergétiques rouge vif. L’Epsalien poussa alors un cri déchirant.

Nous nous retournâmes, effrayés, et vîmes que Bescrilo Nonderver indiquait l’un des murs devant lequel se tordait une forme humanoïde, apparemment en proie à d’indicibles tourments. La seconde d’après, le corps auréolé d’un champ de force translucide se mua en un agglomérat confus de vermine nauséabonde.

Riev et Petrov m’agrippèrent par les bras et me soulevèrent brutalement. Ils m’emportèrent bien que je me défendis avec frénésie.

Ma résistance diminua bientôt.

Rorvic en tête, nous quittâmes la salle aux mystérieuses machines. Nous dûmes activer les écrans protecteurs de nos tenues car le sol, les murs et le plafond étaient déjà portés à incandescence. D’effroyables énergies se déchaînaient au plus profond du navire.

Puis nous arrivâmes au principal ascenseur antigrav. Nous contemplâmes le magma de feu qui faisait rage loin en dessous. Il était impossible de descendre davantage pour tenter de sauver des survivants.

Nous allions tourner en direction du hangar où était parquée notre Gazelle quand un Cyno surgit face à nous. A son apparence, il s’agissait du Premier Conservateur Kando. Il parut ne pas nous voir et s’apprêta à poursuivre sa route.

Le plancher, sous nos pieds, explosa l’instant suivant. Grâce à nos boucliers, nous nous en sortîmes indemnes mais l’étranger fut touché par une décharge éblouissante.

Je retins instinctivement mon souffle et m’immobilisai car lorsqu’un Cyno mourait, il devait bien reprendre sa forme d’origine et c’était là l’occasion ou jamais d’en avoir enfin le cœur net. Hélas, au lieu de cela, il devint transparent et s’évanouit dans une volute de fumée.

— On continue ! ordonna le lieutenant-colonel Rorvic.

Nous activâmes nos unités de vol et nous hâtâmes d’atteindre le hangar. Des déflagrations retentissaient tout autour de nous, de plus en plus nombreuses. Le vaisseau était devenu un gigantesque enfer quand nous réussîmes enfin à grimper dans le Butterfly.

Le gros albinos se laissa tomber de toute sa masse dans le siège du pilote et m’asséna un coup qui me projeta devant la console de tir.

Presque automatiquement, je mis sous tension le canon à impulsions de proue, visai le vantail extérieur et pressai le bouton de mise à feu.

Les deux panneaux furent soufflés dans l’espace par la violence d’une explosion qui demeura silencieuse à nos oreilles. Dalaïmoc Rorvic poussa les blocs-propulsion à fond, nous conférant une allure démente. A peine avions-nous quitté le bâtiment cyno que le Tibétain activa le convertisseur linéaire.

L’univers einsteinien disparut à nos yeux – et, avec lui, l’épave incandescente du navire.

Nous ne restâmes pas très longtemps dans la zone de libration. Le waringer compact fut coupé et l’aviso retomba dans l’espace normal. Alors, le lieutenant-colonel ajusta sa trajectoire sur celle de la microgalaxie vagabonde.

Les systèmes optiques classiques ne montraient toujours rien de l’affrontement qui avait fait rage à quelques minutes-lumière de là et qui s’était soldé par la destruction du croiseur d’Ôtech.

En revanche, les hyperdétecteurs indiquaient qu’une violente explosion nucléaire venait d’avoir lieu.

Nous interceptâmes à ce moment un message crypté du Marco Polo qui nous priait de rejoindre un point dont les coordonnées nous étaient fournies.

Dalaïmoc Rorvic rabattit son casque en arrière et

attendit que nous l’ayons imité pour dire :

— Bescrilo, reprenez les commandes maintenant que j’ai pratiquement bouclé le travail à moi tout seul ! La nef amirale nous récupérera.

Il se leva et étala au milieu du poste de pilotage son vieux tapis rapiécé. Il s’assit dessus en laissant échapper un gémissement.

— Vous ne voulez quand même pas faire une sieste tandis que nous nous faufilons entre les vaisseaux des Démons Noirs ? m’indignai-je.

Rorvic me fusilla du regard.

— Je ne fais jamais la sieste, Tatcher ! Vous devriez le savoir, à présent. Je veux seulement ouvrir mon œil intérieur dans l’espoir d’apprendre pourquoi nos hôtes ont emprunté le chemin de l’arrogance pour exprimer leur amour alors que cela ne peut se faire que dans l’humilité.

— Je n’ai pas eu l’impression que les Cynos nous appréciaient tant que ça, répondis-je sur un ton sarcastique.

Le visage lunaire replet se creusa de rides qui le firent apparaître plus âgé – et peut-être même un peu empreint de sagesse. Dalaïmoc déclara tristement :

— Ils nous aimaient – et ils nous craignaient tout en même temps. Il en a résulté de l’embarras de leur part. C’est ainsi que je le vois, du moins.

Il laissa retomber à moitié ses paupières bouffies et se tut. Il resta ainsi jusqu’à ce que la nef amirale de Perry Rhodan nous ait rattrapés.

Un rayon tracteur nous attira à elle.

C’est à ce moment que la flotte de ceux que nous appelions les Démons Noirs nous retrouva. De terrifiantes forces parapsychiques nous agressèrent.

Avec le recul, je ne me souviens que de nombreuses manœuvres osées, d’hallucinations atroces et d’éclairs aveuglants alors que des soleils artificiels explosaient autour de nous.

Quand je repris complètement mes sens, l’aviso était posé dans un hangar du Marco Polo et la voix de Rhodan sortait d’un intercom :

— Vous êtes en sécurité. Après avoir dû abattre quelques bâtiments ennemis, nous vous avons embarqués puis nous nous sommes mis à l’abri dans l’espace linéaire. Je vous envoie L’Émir et le docteur Jensen. Hum… Quelle est déjà l’appellation que vous avez donnée à votre Gazelle ? J’en ai besoin pour le livre de bord.

— Butterfly.

— Pardon ?

— J’ai dit : Butterfly. Je n’articule pas bien, c’est ça ?

À ma surprise, le Stellarque s’esclaffa d’un rire qui m’apparut spontané, émis de bon cœur, et non contraint comme il nous y avait habitué depuis quelque temps.

— Tout au contraire, capitaine a Haïnu, fit-il. Je me réjouis de mieux connaître des hommes qui ont su conserver leur attachement à la nature.

— Comment ça, attachement à la nature ? m’étonnai-je.

Rhodan me répondit après une courte pause :

— Eh bien, celui qui baptise son aviso « Butterfly » pense forcément à un papillon butinant des fleurs.

— Oh ! m’écriai-je, interloqué. Et moi qui pensais que Butterfly était le prénom d’une femme…

Le chef de l’Empire Solaire coupa la liaison sous les rires de mes compagnons.

Une demi-heure plus tard, nous étions assis autour de la table des cartes du Marco Polo à écouter Dalaïmoc Rorvic faire son rapport.

Quand il eut fini, un long silence régna un bon moment puis Perry Rhodan déclara :

— Je ne comprends pas les Cynos. Généralement, leur comportement indique qu’ils connaissent bien mieux l’Essaim que nous mais là, ils ont agi comme s’ils n’avaient aucune idée des capacités techniques des Démons Noirs. On eût dit de jeunes idiots qui couraient droit vers la mort. Quelqu’un a-t-il une explication à donner à cette contradiction ?

— Ils voulaient jouer avec nous, lâchai-je. C’est pourtant clair.

— Pour des âmes simplistes comme la vôtre, peut-être, me sermonna placidement l’albinos. À mon avis, leur démonstration de force n’était qu’accessoire. Ils avaient une raison différente pour se rendre vers la queue de l’Essaim. (Il marqua une pause, nous regardant attentivement, puis poursuivit :) Ils cherchaient quelque chose, fort probablement une planète, même si nous n’avons pas la moindre idée de l’importance qu’elle peut revêtir pour eux. C’était là que nous devions certainement avoir un aperçu de leurs véritables capacités.

— Mais l’ennemi a surgi par surprise, fit gravement Perry Rhodan. C’est ce que vous voulez dire, colonel ?

— Oui, Monsieur, répondit le Tibétain.

Le Stellarque secoua la tête.

— Je ne vous saisis pas complètement. Pourquoi les Cynos n’ont-ils pas réagi de façon plus sensée ? Pourquoi ont-ils fait confiance à leurs forces parapsychiques alors qu’ils savaient que l’ennemi leur était de loin supérieur ?

— J’ai une hypothèse, annonça Dalaïmoc Rorvic avant de s’incliner humblement. Ils ont dû croire que quelqu’un ou quelque chose avait annihilé les facultés des Démons Noirs ou, du moins, les avait fortement limitées. On ne peut expliquer autrement l’arrogance dont ils ont fait preuve. Ça a dû être un choc terrible pour eux quand ils ont constaté que cela ne se passait pas comme prévu.

Le mot « hypothèse » avait fait sourire Rhodan, mais il redevint aussitôt sérieux et suivit avec attention les déclarations de l’albinos.

— J’admets que votre idée tient la route, colonel, dit-il. (Il prit un air pensif) L’Essaim semble encore receler de nombreux mystères – de même que les Cynos. Ils ont décidément beaucoup de choses en commun. Il est dommage que je ne puisse envoyer de message à Reginald Bull sur les derniers événements.

— Et pourquoi pas, Monsieur ? demanda Rorvic. Il vous reste de l’hexalgonium. Par conséquent, nous pourrions tenter d’effectuer une percée.

— Le risque pour Corello est à chaque fois élevé, rappela le Stellarque.

— Nous n’avons pas besoin du Supermutant, répliqua Dalaïmoc. Les Cynos ont acheminé leurs vingt-huit grammes avec leurs pouvoirs mentaux. Et si nous utilisions tout simplement une fusée ?

Rhodan secoua la tête.

— Ils ont dû sciemment vous induire en erreur, colonel. On n’arrive à l’effet escompté que si cet élément a été créé à partir de psychomatière et cela, seul Ribald peut le réaliser.

— Vous vous trompez, Monsieur, le contredit tranquillement le Tibétain. Ça ne marche pas uniquement avec de la psychomatière. Dans notre cas, l’hexalgonium a transité par l’hyperespace et est devenu instable si bien que dans le secteur cible, l’énergie psionique emmagasinée a été libérée. Au cas où vous auriez quelque part dans cette boîte de conserve géante qui vous sert de vaisseau un vieux propulseur à transitions…

Perry Rhodan se leva. Son visage avait repris des couleurs.

— C’est une excellente idée, colonel !

— C’est aussi ce que je pense, Monsieur, insista Dalaïmoc Rorvic avec un sourire.
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Il s’avéra que les magasins de l’ultracroiseur étaient de véritables cavernes d’Ali Baba. Ils contenaient une grande quantité de ce qu’on appelait des « antiquités », des appareils et des véhicules datant d’époques révolues mais qui étaient en parfait état de marche.

Notre choix se porta sur une fusée-courrier de l’ancien Régent d’Arkonis pourvue d’un excellent propulseur à transitions. Ribald Corello supervisa en personne l’introduction de vingt-huit grammes d’hexalgonium dans la capsule qui en constituait la tête.

Entre-temps, le Marco Polo s’était glissé sous la couverture antidétection d’un soleil dans le secteur ouest de la partie frontale de l’Essaim, après avoir effectué plusieurs étapes linéaires.

Une fois que tous les préparatifs eurent été bouclés, le Stellarque nous convoqua – à savoir nous, le Commando Cyno, et le Supermutant.

Il nous scruta un instant du regard puis dit :

— J’espère que la percée réussira aussi bien dans ce sens que dans l’autre.

— Assurément, Monsieur, certifia Dalaïmoc.

Rhodan sourit.

— Vous semblez considérer beaucoup de choses comme assurées, colonel. N’oubliez pas que nous ne sommes jusqu’à présent pas arrivés à franchir l’écran élastique vers l’extérieur par la « méthode hexadimensionnelle ».

— Je suis prêt à me tenir à proximité de la brèche pour pouvoir intervenir en cas de besoin, déclara Corello de sa voix claire et enfantine.

J’observai avec curiosité le Supermutant, lequel était assis dans son robot-porteur, un engin conique de deux mètres de haut, et nous regardait à travers la bulle transparente. L’ensemble flottait sans bouger, sustenté par un champ antigrav.

— Vous ne faites pas confiance à la technique, remarqua Rhodan. Le nabot eut un rire aigu.

— Si, mais nous savons qu’elle ne peut pas tout faire. C’est pour cela que je propose de me tenir posté à trente-cinq kilomètres de l’écran cristallin ; en cas d’échec de cette méthode, je pourrai rapidement générer de la psychomatière.

— Merci beaucoup, Ribald, dit Dalaïmoc Rorvic en adressant un signe de tête au mutant difforme. Vous êtes un homme courageux.

— Comme toutes les personnes de petite taille, intervins-je.

Le gras albinos tendit un bras vers moi en gémissant :

— Mais qu’ai-je fait pour mériter ça ?

Perry Rhodan toussota.

— Sachant parfaitement que vous avez expressément choisi le capitaine a Haïnu comme collaborateur, je préfère éviter des remarques qui risqueraient d’être blessantes. (Il se leva d’un mouvement qui avait quelque chose de définitif.) Le Butterfly appareillera dans deux heures pour tenter la percée. Corello, merci de vous tenir prêt à agir. Je mets une Gazelle à votre disposition.

Le Stellarque se tourna ensuite vers le Tibétain.

— Je vais vous confier un cristal enregistreur pour Bull, colonel. Et je vous souhaite bonne chance.

— Pourquoi ne nous suivriez-vous pas avec le Marco Polo tant que la brèche demeurera intacte, Monsieur ?

Perry Rhodan secoua la tête.

— Notre mission ici n’est pas terminée. En outre, je veux savoir quand et comment les Conquérants Jaunes qui se sont développés sur les trois derniers mondes occupés vont réintégrer l’Essaim, puis ce qu’il adviendra d’eux.

Il nous salua et nous suivit du regard alors que nous étions pris en main par l’équipe chargée de nous préparer à l’épreuve décisive qui nous attendait.

Exactement deux heures plus tard, le Butterfly jaillit de son hangar et quitta le gigantesque Marco Polo qui demeura sur place, à cent mille kilomètres de l’endroit où aurait lieu la percée. Ce secteur du conglomérat stellaire était relativement calme, et nous pouvions espérer ne pas être importunés par des vaisseaux de chasse.

Nous entrâmes en contact visuel avec l’aviso de Corello à trente-cinq kilomètres de l’écran élastique. Le Supermutant observait le silence radio convenu, mais il nous transmit son message d’adieu par d’autres moyens.

Dalaïmoc Rorvic qui méditait, assis sur son vieux tapis, releva soudain la tête et dit d’une voix inhabituelle :

— Monte, Ur shanabi, déambuler sur les remparts d’Uruk ! Considère ce soubassement, examine les fondations ! Doutes-tu que ce soit de la brique cuite ? Que les Sept Sages en personne en aient jeté les fondations ?

— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna Petrov Batriashvili.

Mais le Tibétain demeura silencieux, immobile. Il semblait s’être figé en une statue de sel. Un sinistre pressentiment me vint. J’attrapai discrètement la cafetière cabossée, me faufilai jusqu’à Dalaïmoc et lui assénai un coup sur le crâne.

— Épopée de Gilgamesh, onzième tablette, conclut Rorvic.

Il ouvrit les yeux et fixa le témoin allumé sur la console de Bescrilo.

— Major Nonderver, ne dormez pas ! cria-t-il, nous prenant tous par surprise. La fusée vient à la seconde d’accomplir une transition.

L’instant suivant, des forces inconcevables se déchaînèrent dans la zone de l’écran élastique qui nous faisait face. Une douleur effroyable me parcourut tout le corps. C’était pire que lors de notre arrivée dans l’Essaim.

Puis nous nous rematérialisâmes brusquement. Tandis que le choc s’estompait, je vis au-dehors les étoiles familières de la Galaxie alors que, derrière nous, des éruptions d’énergie zébraient la déchirure dans l’espace.

J’eus une hallucination qui dura une fraction de seconde : au milieu de l’ouverture, le visage de Corello me souriait ! La voix du lieutenant-colonel me ramena subitement à la réalité.

— Tatcher, dit-il sur un ton menaçant, si vous me faites encore une fois une telle bosse, je vous assigne en cour martiale.

— Ce n’était pas moi, Dalaïmoc, protestai-je. Il s’agissait sans doute d’une séquelle de la transition. Je veux bien boire du café dans vos bottes si je mens.

Rorvic hésita, mais préféra ne pas approfondir le sujet.

Durant les heures suivantes, nous remontâmes le flanc ouest de l’Essaim jusqu’à la tête par une série d’étapes linéaires puis nous prîmes contact avec l’Intersolaire.

Reginald Bull nous accueillit avec joie. Il nous transmit les nouvelles coordonnées de son navire et nous récupéra quelque temps plus tard avec un rayon tracteur.

Nous lui remîmes le cristal enregistreur narrant nos aventures. Le rouquin se montra ébranlé par la mort des mille deux cents Cynos de l’Asa.

— Je suis certain, remarqua-t-il, que ce qu’ils voulaient nous démontrer justifiait pour eux que nous nous tenions à l’avenir loin de l’Essaim. J’en arriverais presque à croire que ce ne sont en fait pas des ennemis mais que, curieusement, ils nous craignent.

— Moi, c’est autre chose que je crains, grognai-je.

Bull me regarda avec surprise.

— Quoi donc, capitaine a Haïnu ?

J’indiquai l’albinos qui avait plongé dans un profond sommeil après avoir terminé son rapport. Cette fois, il ne méditait pas ; il dormait réellement.

— Que ce monstre impossible se réveille à nouveau et qu’il lui vienne à l’idée de m’emmener dans sa prochaine mission, Monsieur.

— Et où est le problème ?

Je soupirai.

— Le café, Monsieur. Le café que je ne vais pas tarder à devoir boire dans ses bottes.




Fin du récit de Tatcher a Haïnu.



  CHAPITRE VII

Le bourdonnement bruyant du moteur se tut derrière les trois hommes. L’air brasillait sous l’effet de l’intense chaleur et le silence écrasant du désert pierreux formait une chape de plomb au-dessus d’eux.

Le soleil étincelant était presque au zénith dans le bleu immaculé du ciel.

Midi, pensa Orin Ellsmere, l’heure des fantômes chez les Hellènes.

Le lieu aurait pu être tiré d’un tableau représentant la Grèce antique. Des arbres semblables à des pins s’élevaient çà et là au milieu des rochers épars. Sous l’impitoyable flot lumineux de l’astre diurne, ils projetaient de courtes ombres.

Mais pas l’obélisque.

Celui-ci se dressait à quelques mètres de l’officier. C’était un monolithe de pierre grise et lisse, qui faisait cinq ou six mètres de haut et qui reposait sur une base cubique d’à peine un mètre d’arête. Il se rétrécissait au sommet et se terminait par une pointe aiguisée.

Le soleil l’éclairait depuis le sud ; seulement, Ellsmere en avait fait le tour et l’objet était également illuminé côté nord. La surface était solide au toucher, et brûlante. Elle opposait un obstacle infranchissable à ses doigts.

Mais pas à la lumière. Le flot de radiations visibles traversait la matière comme si elle était inexistante, ce qui expliquait l’absence d’ombre. Le sol sur lequel elle aurait dû se dessiner était aussi chaud que les alentours.

Le sergent Pollack se racla la gorge.

— Ça ne me plaît pas, se plaignit-il. Je préfère ce que je peux comprendre !

Robert C. Hollingsworth, lieutenant et spécialiste reconnu dans les domaines de l’amour et des aventures galantes, ne laissa pas passer l’occasion. Il remarqua en ricanant :

— J’ai déjà noté que tu te contentes de très peu.

— Ah oui ? rétorqua King Pollack, irrité. Et qui détient ici le record de l’étroitesse d’esprit, à ne penser qu’aux filles, hein ?

Ellsmere n’intervint pas. Depuis les années qu’ils travaillaient ensemble, les deux hommes faisaient profession de se crêper le chignon dès qu’ils en avaient l’opportunité. Ils rivalisaient d’ingéniosité dans la recherche d’arguments à jeter à la face de l’autre.

— L’étroitesse d’esprit n’est pas l’absence d’esprit, se défendit le lieutenant.

Puis il sembla perdre tout intérêt dans le débat et s’adressa à son supérieur.

— Pourquoi ce truc ne jette-t-il aucune ombre ? Qu’est-ce que ça veut dire ?

Le major répliqua avec un haussement d’épaules :

— Je suis aussi perplexe que toi. Les obélisques sont des phénomènes d’un type complètement nouveau. Jusqu’à présent, personne ne les a étudiés en détails – à l’exception peut-être de Hung Chuin.

« Et c’est à cause de lui que nous sommes ici. Quand nous l’aurons trouvé, il répondra éventuellement à tes questions.

Il se retourna et laissa son regard errer sur le haut plateau. Le paysage désertique était bordé de trois côtés par des collines doucement ondulées. Au sud, en revanche, il se terminait par une pente raide. Au pied de celle-ci s’étendait la ville de Point Chuin qui avait été édifiée six ans plus tôt par un groupe de scientifiques.

L’agglomération disposait d’un astroport capable d’accueillir des vaisseaux de la taille d’un supercroiseur. Il était cependant trop petit pour le C.E.O.M.U.-3048, avec ses deux mille cinq cents mètres de diamètre.

Le transporteur était maintenant posé à douze kilomètres à l’est de l’emplacement de l’obélisque. Lors de l’atterrissage, Ellsmere avait remarqué ce dernier et, à peine le navire immobilisé, il était parti avec un triscaphe pour y jeter un œil de plus près. Un examen attentif n’avait toutefois pu apporter aucune explication sur la nature de l’étrange monolithe.

Le major se décida à laisser cette énigme aux experts et se plongea dans la contemplation de son unité qui, même à cette distance, offrait une vue imposante.

— C’est une montagne très âgée, dit derrière lui Hollingsworth. On en voit rarement sur Terre. C’est de la roche précambrienne, qui date d’au moins un milliard et demi d’années.

— Et alors ? grogna Pollack.

— Alors, cela permet d’en déduire plusieurs points, répondit le lieutenant. Par exemple, on peut avancer avec certitude qu’il n’y a aucune activité volcanique dans ce secteur. Pas de séisme non plus. La région est bien trop vieille.

Ellsmere se dirigea vers le triscaphe.

— Nous repartons, déclara-t-il.

Le sergent se cala dans le siège du pilote avec un gémissement. Originaire de Mars, il n’était qu’un enfant quand il avait foulé pour la première fois le sol de la planète-mère de l’Humanité, avec son atmosphère dense et sa pesanteur accablante. Il s’était assez vite adapté aux conditions régnant sur Sol III, mais l’habitude de se plaindre lui était restée. Depuis, il haletait et geignait dès qu’il avait un effort à fournir.

Le major fut le dernier à grimper dans le véhicule. Il avait encore le pied gauche à terre quand il eut soudain l’impression qu’il se trouvait dans un ascenseur en train de s’élever rapidement. Ce fut un sentiment fugitif, qui s’évanouit si brusquement que le Terranien ne savait plus si cela avait été réel ou si cela n’avait été qu’un tour de son imagination.

L’étonnement devait se lire sur son visage car Hollingsworth demanda :

— Qu’y a-t-il ?

Ellsmere secoua la tête avec un petit rire.

— Si tu ne venais pas à la seconde de déclarer qu’il ne pouvait pas y avoir de séisme sur cette planète, je jurerais en avoir ressenti un.

— Il est souvent arrivé que monsieur le lieutenant se trompe, remarqua le sergent Pollack.

L’apostrophé s’apprêta à répondre mais, à ce moment, le télécom grésilla.

— C.E.O.M.U.-3048 à major Ellsmere ! L’officier supérieur se pencha en avant pour se rapprocher du micro.

— Bien reçu, ici Ellsmere ! Qu’y a-t-il, Kochern ?

— Nous avons enregistré il y a quelques secondes un tremblement de terre de moyenne amplitude, major.
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— On décolle ! ordonna Ellsmere.

Ces deux mots suffirent, et le triscaphe démarra. King Pollack accéléra à la verticale pour ne pas être importuné par la poussière tourbillonnante. Le moteur hurlait mais un bruit sourd et menaçant recouvrit soudain son vacarme.

— Les montagnes ! s’écria le sergent. Regardez les montagnes !

Le major avança la tête. Au nord-est, au-delà du lieu d’atterrissage du C.E.O.M.U.-3048, le paysage jusque-là si calme s’était mis en branle. Une fente se dessina dans une falaise rocheuse polie par les tempêtes, courant sur toute sa hauteur. En une fraction de seconde, elle s’élargit en une brèche béante. La moitié nord de la montagne commença à vaciller. Des blocs massifs s’écroulèrent et se brisèrent.

Un gigantesque nuage de poussière s’éleva en tourbillonnant. Un vent soudain apporta le terrible fracas à l’engin qui filait droit sur le lieu du drame.

Ellsmere plongea le regard dans le vide. Des crevasses se formaient également au sol. La pierre inerte s’était soudain éveillée à la vie. Des arbres privés de leur assise s’inclinèrent et s’effondrèrent dans d’effroyables craquements.

Un peu partout, des abîmes béaient pour engloutir en une fraction de seconde des centaines de tonnes de roche. Un voile grisâtre masquait peu à peu ce spectacle dantesque.

Le vent se transforma en tempête. Le véhicule commença à se cabrer.

Le major se pencha une deuxième fois sur le microphone.

— Kochern… ?

— Monsieur ?

— Êtes-vous prêt à appareiller ?

— Affirmatif.

— Ouvrez le sas quatorze !

— C’est fait !

— Paré à décollage d’urgence ! Poussez les écrans protecteurs à fond dès que nous serons entrés et mettez les gaz comme si nous avions le diable à nos trousses.

— Compris, Monsieur, je m’y emploie !

— Nous serons là dans trente ou quarante secondes. Souhaitez-nous bonne chance, Kochern !

Il n’avait pas encore coupé la communication qu’un craquement meurtrier retentit. Ellsmere fut rejeté avec violence contre le dossier de son siège.

Hollingsworth heurta le plafond de son épaule et laissa échapper un cri de rage.

— Impact ! hurla Pollack. On nous bombarde avec des blocs de pierre !

Le major étudia les alentours. Le monde était noyé sous un manteau tourbillonnant de poussière grise. Une tâche rougeoyante, devant eux, attira son attention.

Elle se situait à seulement deux ou trois cents mètres de l’endroit où l’imposante carcasse du vaisseau avait disparu à son regard.

Il ne lui fallut qu’un instant pour comprendre de quoi il s’agissait. De la lave ! La terre s’était ouverte, crachant un magma incandescent qui jaillissait des entrailles de la planète. Et cela dans un secteur que le lieutenant Hollingsworth qualifiait quelques minutes plus tôt de géologiquement stable !

— Tu arrives à conserver ton cap ? hurla-t-il à l’adresse de Pollack.

Il devait crier pour se faire comprendre. Le vacarme que faisait la Nature arrachée à son équilibre était assourdissant.

Le pilote hocha la tête en serrant les dents.

— J’ai un écho ! vociféra-t-il. Espérons seulement qu’il provient bien du sas quatorze !

Quoique la lueur rougeoyante se répandît très vite, il faisait de plus en plus sombre.

La poussière se densifiait à chaque seconde. Une pensée inquiétante vint à Ellsmere : et s’ils n’y arrivaient pas à temps ?

Quelle distance leur resterait-il à parcourir jusqu’au bord du plateau dans le cas où le transporteur devrait décoller sans eux ? Le triscaphe serait-il capable de passer par-dessus les montagnes ?

Il fut une nouvelle fois projeté de côté. Une chaleur ardente envahit soudain l’habitacle, noyé dans une clarté écarlate.

Pollack hurla :

— Si nous sommes frappés directement par un jet de lave, nous sommes fichus ! La carlingue ne résistera pas !

Ellsmere gardait son sang-froid. Ils volaient à mille deux cents mètres d’altitude.

Quelles forces monstrueuses étaient-elles donc à l’œuvre là-dessous pour propulser aussi facilement dans les airs de la roche en fusion ?

Une ombre gigantesque, ténébreuse comme la nuit, surgit subitement devant eux. Le major eut à peine le temps de retenir son souffle en anticipation du choc apparemment inévitable que déjà, tout était fini. Ils baignaient à présent dans une lumière d’un blanc bleuté. De chaque côté se dressaient les parois couvertes d’instruments du sas numéro quatorze.

King Pollack coupa net les propulseurs. Le triscaphe se posa avec un son métallique.

Ellsmere jeta un œil derrière lui. Le capitaine Kochern avait réagi avec rapidité. Le panneau extérieur se referma d’un coup sec et, au même instant, les sirènes se mirent à hurler. C’était le signal d’un appareillage d’urgence.

L’officier avait rarement entendu un aussi beau bruit.
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Lorsque le gros transporteur C.E.O.M.U.-3048 avait reçu pour mission de rallier le système de Puntoron Shin, l’équipage de quinze personnes était passé d’un état de léthargie généralisée à celui de forte exaltation. Depuis la première expédition du navire, qui avait failli se terminer en catastrophe suite au dérèglement d’une positronique hybride, celui-ci avait effectué deux sorties dans le but de rechercher, sur des mondes éloignés, des êtres d’origine terranienne qui auraient réussi à échapper à l’influence abrutissante de l’Essaim, que ce soit en raison d’un don naturel ou par pur hasard.

Dans chaque cas, cela s’était soldé par un échec. Ils n’avaient rien trouvé sur les planètes choisies. L’humeur des passagers, qui avaient donné tout ce qu’ils avaient pour amener le vaisseau à bon port malgré le déficit en personnel, était au plus bas.

Non seulement on voyait ses propres efforts mal récompensés, mais on commençait sérieusement à se demander si le Commando de Recherche de l’Intelligence justifiait l’énergie qu’on avait déployée pour sa fondation et la formation de ses membres.

Ce projet était né du cerveau du Cheborparnien Cheborparczete Faynybret, que l’on appelait plus communément CheF en raison de son nom quasi imprononçable. Il s’était installé sur C.E.O.M.U., le Centre d’Entraînement de l’Organisation des Mondes Unis, avec une équipe d’individus échappant à l’influence de l’onde d’abrutissement. Il utilisait les ressources éducatives quasi inépuisables de cette planète pour faire de ses gens des génies polyvalents. Les hommes et les femmes du C.R.I. s’instruisaient jusqu’à ce que leur crâne menace d’exploser et quand ils étaient prêts, chacun maîtrisait deux disciplines mieux que quiconque dans toute l’histoire de l’Humanité : l’art de manœuvrer de gros vaisseaux avec une infime fraction du personnel normalement requis, et toutes les techniques de survie.

Sitôt opérationnels, ils étaient envoyés en mission. Le groupe du major Ellsmere avait été le premier à se risquer dans l’espace à bord d’un navire à l’équipage dangereusement restreint. L’enthousiasme était alors encore intact et avait poussé les gens en avant. Deux échecs cuisants avaient non seulement miné leur moral mais aussi ruiné en partie l’espoir de succès futurs. Puis, le vingt-cinq juillet 3442, leur étaient arrivés de nouveaux ordres. Cette fois, il ne s’agissait pas de rechercher des êtres intelligents immunisés. Il y avait davantage en jeu.

CheF avait rassemblé les quinze agents affectés au C.E.O.M.U.-3048 et leur avait expliqué ce qu’il avait en tête. Le but de l’opération était le système de Puntoron Shin. Le soleil jaune de type G se situait à dix-sept mille cinq cents années-lumière de C.E.O.M.U. Il possédait huit planètes dont la troisième était habitable : Obélisque.

Dans les décennies et siècles passés, ce monde à l’aspect paradisiaque avait connu plusieurs tentatives de colonisation. Il n’existait toutefois à ce jour aucune implantation fixe. La malchance s’abattait sur les visiteurs. À peine les navires atterrissaient-ils que tout paraissait se liguer contre les intrus. Des incidents se produisaient, que nul ne pouvait expliquer. Des choses disparaissaient, des hommes se perdaient, des instruments importants étaient endommagés. Deux des expéditions étaient réduites à plus de la moitié de leurs effectifs d’origine quand elles se résolurent à quitter la planète. Les courageux qui étaient restés n’eurent plus à souffrir de pertes humaines mais les machines, les semences et les animaux domestiques étaient tombés victimes de la colère inquiétante de la Nature en révolte.

On n’avait jamais réussi à déterminer clairement ce qui se passait sur Obélisque. Les récits des témoins se contredisaient. Ces gens avaient subi des épreuves inhumaines, et on ne pouvait leur tenir rigueur de la distorsion des faits. Il y avait une certitude, toutefois : les monolithes n’inspiraient pas confiance. De sorte que Perry Rhodan en personne avait posé des limites au peuplement de la planète.

Les observations qui revenaient souvent dans les paroles confuses des pionniers malheureux portaient sur les colonnes réparties sur toute la surface de ce monde. Il y en avait environ trois millions. Les premiers qui les avaient remarquées les avaient appelées des obélisques, et le nom avait été donné au monde lui-même. Il en existait de toutes les formes imaginables, de toutes les tailles et de tous les matériaux possibles. La plupart étaient en pierre. Mais on en trouvait également en métal qui offraient une curieuse ressemblance avec d’antiques constructions en fer forgé qui avaient été découvertes sur Terre, en Inde. Bien qu’elles fussent âgées de plusieurs milliers d’années, elles ne présentaient pas la moindre trace de rouille. Les monolithes, quelle que soit leur composition, avaient un aspect extrêmement régulier et on ne pouvait en aucun cas attribuer leur existence à un processus naturel. Personne n’était pour l’instant capable de dire qui les avait créés. Les colons, eux, étaient fermement persuadés que leur malheur était lié de près à ces sortes de menhirs. Quand on les écoutait, toutes les calamités dont ils souffraient en découlaient. Nul n’était toutefois à même d’expliquer de quelle façon ces objets exerçaient une influence sur les habitants.

Six ans plus tôt, Perry Rhodan s’était décidé à éclaircir enfin le mystère d’Obélisque. Sous la direction d’un génial régulateur hyperdim, le professeur Hung Chuin, un groupe de quatre cent dix-neuf scientifiques était parti pour le système de Puntoron Shin afin d’étudier sous toutes ses coutures ce monde singulier et déterminer la nature des forces énigmatiques qui avaient causé la perte des colons. L’expédition était équipée pour un séjour de plusieurs années. Une flottille de quatre navires de fort tonnage avait été mise à sa disposition. Les chercheurs érigèrent tout d’abord une agglomération où ils pourraient se loger dans le confort et se sentir comme des hommes civilisés. La petite ville fut baptisée Point Chuin. En dehors des immeubles d’habitation, elle comprenait des laboratoires, un centre administratif ainsi que l’irremplaçable hypercom permettant de conserver un lien avec la Terre et le reste de l’Empire.

Les résultats qui avaient été obtenus ne furent jamais rendus publics. Aux informations de la 3D Vision, l’opération qui avait été dans les premiers temps portée aux nues fut de plus en plus négligée jusqu’à tomber complètement dans l’oubli.

Puis, alors que Hung Chuin et ses gens avaient passé presque cinq ans sur place, la grande catastrophe s’était abattue sur la Voie Lactée, et même les plus curieux eurent d’autres chats à fouetter que de s’inquiéter du sort de chercheurs perdus sur un monde lointain.

Telle était la situation quand un événement singulier rappela à quelques responsables les étranges particularités d’Obélisque. À peine un mois plus tôt, quatre surprenants monolithes avaient été découverts sur le Monde-aux-Cent-Soleils, la patrie des Bioposis dans l’espace intergalactique, et ils évoquaient irrésistiblement ceux qui se dressaient sur la troisième planète du système de Puntoron Shin. Le rapport devint encore plus évident quand on constata que nulle ombre n’était visible au pied de ces objets.

On se remémora alors les circonstances mystérieuses qui avaient éveillé la curiosité du public au temps des malheureuses tentatives de colonisation. Les piliers de pierre et de métal présentaient la même caractéristique, même sous un soleil de plomb ; de nombreuses personnes en avaient fait mention. La communauté scientifique avait rejeté ces témoignages comme de pures affabulations tandis que le grand public, qui balançait toujours entre le sensationnel et le rationnel, croyait fermement que les énigmatiques menhirs étaient totalement perméables à la lumière solaire.

La science s’était entre-temps ravisée. Hung Chuin avait également noté l’absence d’ombre des monolithes.

Mais rien n’avait filtré de ses recherches.

Quand la nouvelle de la singulière observation faite sur le Monde-aux-Cent-Soleils atteignit C.E.O.M.U., CheF prit une décision rapide. Le rapport contenait une description précise des événements qui avaient présidé à la découverte des quatre pyramides en des endroits où l’on n’avait jusqu’à ce jour rien constaté d’inhabituel. Un peu plus tôt, quatre membres du peuple des Cynos s’étaient introduits sur la planète des Bioposis à bord d’un vaisseau terranien. Dès que leur présence avait été remarquée, on s’était lancé à leur recherche. Il y avait eu des combats et les étrangers avaient été vaincus. Ils avaient toutefois disparu avant qu’on ait pu les appréhender.

Si personne n’avait pu prouver qu’il existait un rapport entre cet incident et les monolithes, le doute subsistait.

Cheborparczete Faynybret avait chargé le major Ellsmere et ses hommes d’une double mission. Il fallait sauver Hung Chuin et ses collaborateurs, ainsi qu’effectuer un examen détaillé des trois millions de colonnes qui jonchaient le sol de la planète si cela n’avait pas déjà été fait. Une attention particulière devait être portée aux rayonnements paraphysiques et parapsychiques. Cette tâche nécessiterait de sérieux efforts, mais pourrait contribuer à soulever le voile de mystère qui auréolait les Cynos.

Rien d’étonnant donc à ce que les quinze hommes et femmes aient débordé d’enthousiasme. Le C.E.O.M.U.3048 avait été rapidement paré au départ.

Celui-ci eut lieu moins de dix heures après que le Cheborparnien avait donné ses ordres. Le vol jusqu’à Puntoron Shin se déroula sans incidents – hormis le fait que les membres de l’équipage n’avaient pas eu une seconde à eux vu qu’ils devaient effectuer à quinze un travail normalement prévu pour plusieurs centaines de personnes.

Le transporteur géant jaillit de l’espace linéaire à la périphérie du système et essaya aussitôt de prendre contact avec le groupe de Hung Chuin. En vain. Le navire se plaça en orbite autour de la troisième planète. On constata alors que Point Chuin, la ville des chercheurs, n’était pas seulement abandonnée mais également détruite. Une permanence fut assurée dans le centralcom. Un véritable déluge d’ondes radio s’abattit sur le monde paradisiaque.

Mais Obélisque demeurait désespérément muette.

Il faisait peu de doute que la plupart des scientifiques, voire la totalité, étaient tombés victimes de l’influence crétinisante résultant de la manipulation de la constante gravitationnelle galactique par les maîtres de l’Essaim. Toutefois, depuis plusieurs mois, on remarquait un réveil progressif de l’intelligence si soudainement étouffée, du moins chez les Terraniens, et Orin Ellsmere tout comme CheF avaient espéré que les gens de Hung Chuin seraient assez rétablis pour utiliser ne serait-ce que les commandes simples d’un poste de radio traditionnel.

L’espoir ne se concrétisa pas. À la recherche d’un site d’atterrissage approprié et proche de l’agglomération, le major avait choisi un haut plateau qui s’étendait au nord, entre deux chaînes de montagnes. Le vaisseau s’était posé sans encombres. C’était lors d’un examen superficiel des environs qu’Ellsmere avait découvert, à l’extrémité occidentale du terrain, un obélisque de six mètres de haut.

Une courte excursion uniquement destinée à satisfaire sa curiosité semblant sans danger, il était parti y jeter un coup d’œil. Il avait pris Hollingsworth et Pollack avec lui, confiant le commandement du C.E.O.M.U.-3048 au capitaine Kochern.

Puis un tremblement de terre et une éruption volcanique avaient frappé une région qui, selon le lieutenant, était aussi stable que la plaine sibérienne. Le transporteur avait résisté sans problème aux forces déchaînées de la Nature, surtout après que ses boucliers avaient été déployés. Il se trouvait maintenant en orbite géostationnaire à des milliers de kilomètres au-dessus de l’endroit où s’était produit le phénomène inexpliqué, et les cerveaux P étaient occupés à analyser la situation.

Le calme était à présent revenu, de toute évidence.

La poussière et la fumée se dissipaient. Le premier résultat rapporté par les instruments qui travaillaient en mode automatique était qu’un cratère de deux kilomètres de diamètre s’était creusé là où reposait quelques minutes plus tôt le C.E.O.M.U.-3048. Sa profondeur atteignait huit cents mètres, avec une température au point le plus bas de mille deux cents degrés Celsius.

La positronique de bord confirma ce qu’avait dit Hollingsworth : les deux chaînes montagneuses et le plateau situé au milieu dataient de temps extrêmement anciens et, en ce qui concernait l’activité volcanique, le secteur était considéré comme complètement « stabilisé ».

— Alors ? se renseigna le lieutenant qui survolait avec Ellsmere les résultats des analyses au fur et à mesure qu’ils leur parvenaient.

— Je pense aux histoires qu’ont rapportées les colons, répondit le major en hésitant. La précision avec laquelle le gouffre s’est ouvert sous le vaisseau me tracasse quelque peu.

Hollingsworth siffla entre ses dents.

— Tu ne crois quand même pas que…

— Si, je pense qu’il s’agit d’une action délibérée. Ce cratère n’est pas apparu de lui-même. On l’a creusé pour détruire le navire.



  CHAPITRE VIII

Il fallut un moment à Hollingsworth pour se remettre de sa surprise.

— Mais ça n’a aucun sens ! protesta-t-il. Chacun sait que de la lave ou des fragments de rocher ne peuvent rien contre un écran protecteur.

— C’est peut-être exact – de ton point de vue, donna à réfléchir Ellsmere. Et si nos mystérieux adversaires n’y connaissaient rien en boucliers énergétiques et autres technologies de ce type ? Il y a mille cinq cents ans, sur Terre, lors de la Première Guerre mondiale, l’infanterie tirait avec des fusils sur des chars d’assaut parce qu’il ne leur était pas venu à l’idée que le blindage était plus puissant que la force de pénétration de leurs balles.

Hollingsworth ne répondit pas, occupé à observer une image affichée sur un écran. Elle montrait sous un fort grossissement l’extrémité ouest du haut plateau. Le lieutenant tressaillit.

— Regarde ça !

Il désigna du doigt un endroit situé au pied de la chaîne occidentale.

— Des blocs de pierre aussi gros que des gratte-ciel ont été propulsés à des centaines de mètres à travers le paysage, mais notre obélisque est toujours à la même place.

Ellsmere eut un sourire ironique.

— Ça t’étonne ? Je soupçonne fortement ce petit caillou d’être mêlé de près à ce tremblement de terre.

Une heure plus tard, le C.E.O.M.U.-3048 se rapprocha à nouveau de la surface.

Le major avait révisé ses plans initiaux. Ils se poseraient cette fois sur l’astroport de Point Chuin. Il fallait s’attendre, du coup, à ce que les champs de sustentation déployés provoquent des ravages dans les bâtiments environnants déjà rudement éprouvés. Mais comme la ville était abandonnée, il n’était pas utile de prendre trop de précautions. Il était douteux que le professeur Hung Chuin et ses gens viennent un jour reprendre possession des lieux.

Le soleil brûlant de l’après-midi brillait au-dessus de la petite agglomération et de la falaise rocheuse qui la bordait au nord quand le gigantesque vaisseau descendit vers l’étroite esplanade tenant lieu d’astroport. Orin Ellsmere laissa les systèmes automatiques effectuer la manœuvre, préférant mettre au point avec Hollingsworth, Kochern et Pollack la stratégie à appliquer pour les futures opérations de recherche.

Le dispositif d’alarme émit soudain un bourdonnement aigu. Dans le poste de commandement, tous les regards se braquèrent sur l’écran principal.

Le major bondit sur ses pieds. Sur son ordre, les caméras extérieures cadrèrent la portion de terrain située juste en dessous du vaisseau.

Il ne s’était pas trompé. Une modification s’était produite depuis sa dernière observation.

Le paysage baigné de soleil s’était transformé en un désert de sable.

La piste d’atterrissage et la ville proche étaient balayées par un vent furieux. Les constructions déjà endommagées n’offraient aucune résistance à l’ouragan et s’effondraient bloc après bloc.

Les inscriptions sur l’écran avaient changé. Ellsmere jeta un regard significatif à Hollingsworth.

— Nos mystérieux adversaires sont à nouveau à l’œuvre, dit-il à mi-voix.

— Je ne comprends pas, se plaignit Kochern. Un astre radieux il y a à peine cinq minutes, et maintenant…

Le major l’ignora.

— Nous nous posons comme prévu, décida-t-il.

Quelques instants plus tard, le C.E.O.M.U.-3048 plongea dans la tourmente. Entre-temps, la vitesse moyenne du vent s’était élevée jusqu’à atteindre presque trois cents kilomètres par heure. Ses boucliers protecteurs en partie déployés, le vaisseau descendait au milieu des rafales meurtrières, aussi léger qu’une feuille d’automne. Le contact avec le sol ne fut même pas perceptible.

À ce moment précis, l’ouragan s’évanouit. Les tourbillons de sable perdirent de leur frénésie. Le soleil que les masses de poussière projetées dans les airs avaient jusqu’à présent voilé redevint visible et, dix minutes après l’atterrissage, le décor extérieur avait retrouvé sa sérénité et sa splendeur d’avant la tempête.

Mais il ne restait plus un seul mur debout à Point Chuin.

L’ennemi inconnu avait frappé une seconde fois. Et à nouveau, ils étaient ébahis par ce qui semblait être une totale méconnaissance des moyens de défense d’une unité terranienne.

Orin Ellsmere était néanmoins inquiet. Ce n’était qu’une question de temps avant que l’adversaire ne comprenne.

Enfin… s’il ne demeurait pas confiné dans son ignorance. Ici, à l’intérieur du vaisseau, les gens étaient à l’abri des éruptions volcaniques et des ouragans. Le problème ne se poserait que quand ils se lanceraient à la recherche des scientifiques. Le major voyait à présent les dangers guettant la future mission sous un tout nouvel angle.
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La question essentielle était de déterminer où Hung Chuin et ses hommes avaient pu se rendre après la destruction de leur ville. Les raisons de ce désastre demeuraient obscures. Les images qu’avaient prises les caméras automatiques du C.E.O.M.U.-3048 avant l’atterrissage, et avant que l’ouragan ne cause des dommages supplémentaires, révélaient que les dégâts ne pouvaient être les conséquences d’une catastrophe naturelle.

Malgré le peu de bâtiments encore debout, l’agglomération demeurait le point de départ obligé pour retrouver une trace des scientifiques. Vu les événements qui s’étaient déroulés précédemment sur Obélisque, Orin Ellsmere préféra accorder une attention toute particulière à la protection du vaisseau. Dix hommes devraient demeurer en permanence à bord.

Ce qui ne lui laissait que cinq personnes pour former des groupes de recherche. Il se mit en binôme avec le sergent Pollack. Robert Hollingsworth, lui, ferait équipe avec l’agent de deuxième classe Kaïnchen.

Elisa Kaïnchen.

L’ironie du sort voulait que le charmeur invétéré soit associé à une femme. Celle-ci avait la réputation de pouvoir relever et suivre n’importe quelle piste. Toutefois, certaines mauvaises langues affirmaient qu’elle avait le physique d’une marchande de poissons, ce qui devrait inciter le lieutenant à se concentrer uniquement sur son travail, à savoir localiser les disparus.

Orin Ellsmere grimaça. Les proches environs de Point Chuin offraient dans pratiquement toutes les directions un choix infini de cachettes pour des gens que la civilisation avait effrayés dès le premier choc de l’abrutissement et qui avaient pris leurs jambes à leur cou. Il était toutefois peu probable qu’ils aient fui par la pente raide de cinquante mètres de large qui menait au plateau calé entre deux alignements de montagnes.

De tous les côtés s’étendaient des savanes, à perte de vue. Le terrain était en majeure partie plat et la végétation ne dépassait pas deux mètres et demi de hauteur, ce qui permettait à ceux qui l’auraient souhaité de demeurer cachés pour l’éternité. Les recherches intensives seraient tout de même plus aisées que dans les jungles qu’on commençait à trouver en direction du sud, dans un bassin de presque mille kilomètres de large qui se transformait en marais et mangroves en s’approchant de la côte continentale. Là, les arbres pouvaient atteindre une taille de dix mètres. Ellsmere n’était pas particulièrement ravi à l’idée que Hung Chuin et ses hommes aient pu chercher refuge dans la sylve sauvage.

L’équipage du C.E.O.M.U.-3048 n’avait pas la chance de posséder un mutant susceptible de les aider à localiser les personnes recherchées au moyen de ses dons parapsychiques. Orin ne devait compter que sur le flair de ses gens et sur les quelques instruments qui réagissaient aux rayonnements d’un cerveau en activité – à condition, toutefois, d’être à moins de deux cents mètres de distance.

Quand les deux groupes partirent, le soleil jaune d’Obélisque avait disparu au-delà de l’horizon nord-ouest. Le capitaine Kochern avait fait le nécessaire pour qu’une batterie de puissants projecteurs soit installée sur la coque extérieure du navire afin de plonger dans une clarté quasi diurne l’agglomération dévastée.

Celle-ci occupait une superficie d’environ cinquante kilomètres carrés.

Le plan prévoyait que Hollingsworth et Kaïnchen se dirigeraient vers l’ouest, tandis qu’Ellsmere et Pollack commenceraient leurs recherches à l’extrémité orientale de la cité. Orin escomptait qu’il leur faudrait quatre ou cinq heures avant d’établir la jonction.

À la périphérie est, l’ouragan n’avait pas sévi avec autant de violence qu’au centre. Les murs des premiers bâtiments que le major et son compagnon aperçurent tenaient debout bien que les toits aient presque cédé devant la fureur de la tempête. Leur attention se concentra sur un immeuble bas, tout en longueur, qui avait l’air d’avoir abrité plus tôt des laboratoires. Et effectivement, ils trouvèrent des tables d’expérimentation quasi intactes, avec quelques appareils coûteux que les scientifiques avaient laissés derrière eux. Le sergent repéra une prise électrique dans le socle de l’une d’elles, mais une rapide vérification révéla que le courant était coupé. C’était un indice supplémentaire sur le fait que Point Chuin avait été détruite à dessein. Les générateurs ont une vie dure. Il aurait fallu des siècles pour qu’un réacteur à fusion standard cesse de fonctionner par usure naturelle.

Pour la suite des recherches, Ellsmere chargea Pollack de survoler les bâtiments à faible hauteur. Dès qu’il apercevrait quelque chose qui lui paraissait en valoir la peine, il ordonnerait au sergent d’atterrir.

De petites constructions bordaient l’établissement scientifique à l’ouest, sans doute des habitations.

Le sol était jonché çà et là de débris de mobilier que la tempête avait curieusement abandonnés sur place. Mais nulle part, ils ne purent localiser d’indice permettant de déduire la situation actuelle des gens de Hung Chuin. De temps en temps, Orin s’entretenait par radio avec Hollingsworth, lequel n’avait également rien découvert d’intéressant de son côté.

Au-delà de ce secteur résidentiel s’étendait une vaste surface non bâtie qui avait été jadis un parc comme les souches et des branches décomposées le laissaient deviner. Pollack ne s’attarda pas.

Leur intérêt s’accrut un peu plus loin. Les murs d’un bâtiment de trois étages étaient toujours intacts. Ellsmere supposa que c’était là que les savants avaient installé les bureaux administratifs. Peut-être y trouveraient-ils une piste.

Le triscaphe se posa au pied de l’immeuble.

L’unique entrée, au nord, baignait dans l’obscurité. L’édifice faisant obstacle au flot lumineux des projecteurs du C.E.O.M.U.-3048, une ombre ténébreuse s’étirait devant. Le sergent tira une lampe de sa poche. Le faisceau étroit de lumière blanc bleuté glissa le long de la façade dévorée par les intempéries. Un trou dans le mur devint visible. De trois mètres de large, il pouvait avoir autrefois correspondu à un portail. Le regard ne pénétrait que sur quelques mètres la noirceur qui régnait au-delà.

Ellsmere s’avança.

— Toute cette affaire ne me plaît pas, grogna Pollack qui lui emboîta le pas.

Le major testa la solidité des bords de l’ouverture. Le cadre plastifié tenait bon. Il commença à grimper sur l’amoncellement de décombres qui s’était accumulé au pied de la brèche au fil des ans.

Une lumière brilla alors devant lui. Instinctivement, il se jeta de côté. Un chuintement hideux brisa le silence de la nuit, comme si quelqu’un déchirait un morceau de tissu. Orin sentit un souffle d’air chaud. Il perdit l’équilibre et se meurtrit douloureusement l’épaule.

Toujours à moitié sonné, il entendit le cri de son compagnon :

— Attends que je te chope, espèce de pourriture !

Des débris lancés vigoureusement s’écrasèrent avec fracas. Le natif de Mars gémissait tel un buffle blessé.

Un éclair flamboya une seconde fois. Un claquement sec retentit à l’angle ouest du bâtiment. Presque aussitôt résonna un hurlement plaintif qui s’éloigna rapidement et mourut bientôt. Tout cela s’était déroulé avec une incroyable précipitation. Ellsmere ne s’était pas encore remis sur ses jambes que la ville dévastée avait recouvré son calme et sa sérénité.

King Pollack s’approcha de lui d’un pas traînant.

— Je suis certain de l’avoir touché, déclara-t-il sur un ton maussade, mais il a pu fuir.

— Il… qui ?

— Eh bien, le type qui t’a tiré dessus depuis l’intérieur !

Le sergent loucha dans l’ouverture béante.

— Tu as pu le reconnaître ? demanda Orin.

— Mouais…

— Pardon ?

— Oui, je pense, fit lamentablement Pollack.

— De quoi avait-il l’air ? Un des hommes de Hung Chuin ?

King scruta à nouveau les ténèbres. Ellsmere réalisa qu’il évitait de croiser son regard. Quelque chose n’allait pas.

— De quoi avait-il l’air ? répéta-t-il. Était-ce l’un des hommes de Hung Chuin ?

Pollack releva la tête d’un coup sec, décidé.

— Ce n’était pas un humain, cracha-t-il.

— Pas un humain ?

— Non. Un kangourou qui aurait grandi trop vite est la meilleure comparaison qui me vienne à l’esprit.

Il fallut un moment au major pour assimiler la déclaration.

— Un kangourou nous a tiré dessus ?

Il examina son compagnon avec un regard perçant.

— Quand ils apprendront ça à bord, ils te priveront de ta ration de schnaps, King.

— Je sais, grogna Pollack. Mais c’était bien un kangourou.

— Bon. Allons voir !

Ils montrèrent davantage de circonspection dans leur deuxième tentative pour accéder à l’intérieur du bâtiment. Le sergent jeta plusieurs pierres dans l’obscurité. L’une d’elles frappa quelque chose de métallique et le bruit mit longtemps à se dissiper. Puis le calme revint. Ils s’élancèrent au pas de course et se retrouvèrent au bout de quelques mètres dans une salle qui avait naguère dû être une cour intérieure. Du moins, c’était ce que semblaient indiquer des carreaux de faïence aux couleurs délavées. Ellsmere avisa un conteneur dans un angle dont le couvercle était ouvert. Il s’avança tandis que le sergent s’efforçait de lui fournir l’éclairage nécessaire.

— Des radiants, dit Orin à mi-voix. Tout un tas de radiants !

La caisse métallique renfermait deux douzaines d’armes de poing modernes.

Certaines étaient toujours enfermées dans l’emballage original. D’autres paquets avaient été déchirés. Quelques-uns étaient vides. Au-dessus se trouvait un radiant qui avait été manifestement jeté là en toute hâte. Le major le prit. La chambre à énergie lui sembla encore chaude. C’était avec celui-ci que le « kangourou » avait tiré quelques minutes plus tôt.

Ellsmere leva les yeux.

— King, tu peux amener le triscaphe par ici ?

— Sans problème.

Le sergent fit demi-tour. Quelques instants plus tard, le hurlement des réacteurs du blindé polyvalent se fit entendre en hauteur. Vivement illuminé par les projecteurs du C.E.O.M.U.-3048, le véhicule descendit prudemment à l’intérieur du bâtiment dépourvu de toit jusqu’à ce que les murs l’isolent du flot de lumière et qu’il soit plongé dans l’obscurité.

Pollack bondit sur ses pieds. Ensemble, ils hissèrent le lourd conteneur sur la plate-forme de chargement et le fixèrent avec soin. À ce moment, la radio grésilla. C’était Hollingsworth.

— Je me manifeste comme le stipule le règlement, déclara-t-il.

— Comment ça ? voulut savoir Ellsmere. Tu as quelque chose à dire, ou non ?

— En fait, se lamenta le lieutenant en se tortillant, j’aurais préféré ne pas avoir à le faire mais il faut bien.

— Accouche !

— Nous avons fait fuir une femme !

Une troisième voix tonna dans le silence qui s’ensuivit. La voix irritée d’Elisa Kaïnchen. Apparemment, elle n’était pas très loin de la radio.

— C’est à cause de vous ! Vous l’avez effrayée !

— C’est vrai, reconnut Hollingsworth.

— Une femme ? répéta le major, interloqué.

— Une femme ! Jamais vue. Elle était vêtue de loques. Jeune, bien faite. Elle devait se tenir cachée ici, dans les ruines. Il semblerait que nous nous sommes approchés un poil trop près. Elle a soudain surgi au milieu des décombres et a détalé. Je l’ai appelée. Elle n’a pas répondu.

Ellsmere prit une profonde inspiration.

— Holly ?

— Oui ?

— Retourne sur le vaisseau !

— Tu ne peux pas me faire ça ! Je te jure que j’ai vraiment…

— Je sais. Nous aussi. Nous avons été pris pour cible par un kangourou.

Pendant un instant, ce fut le silence. Puis on entendit Hollingsworth ricaner.

— Mais oui, bien sûr. Bon, soyons sérieux. Mon histoire me plaît mieux que la tienne. Quelle idée ! Un kangourou !

— Je veux te voir à bord dans dix minutes !

— À vos ordres, monsieur le major ! Mais quand même, un kangourou…
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À bord du transporteur, une surprise attendait les deux équipes de recherche.

Tant l’inconnue en fuite que l’espèce de kangourou avaient été filmées par les caméras automatiques.

Les images étaient en cours de projection quand Ellsmere fit son entrée dans le poste de commandement.

Ainsi que Hollingsworth l’avait correctement remarqué, la femme était vêtue de loques. À certains signes, on reconnaissait qu’il s’agissait des lambeaux d’un uniforme de l’Astromarine Solaire. Cela et le fait qu’elle était complètement humanoïde, à ce qu’en laissaient voir les enregistrements, permettaient de conclure que c’était l’une des collaboratrices de Hung Chuin.

Le cas du kangourou était plus complexe. L’animal faisait tout juste deux mètres de haut et se déplaçait par de puissants bonds au moyen de ses jambes musclées. Les films montraient qu’il pouvait sauter jusqu’à huit mètres environ. Contrairement au marsupial terrien, cette créature disposait de bras fortement développés. La forme de la tête était également différente. Le crâne était presque sphérique et, dans la gueule impressionnante, brillaient deux rangées de dents acérées.

Le tir qu’avait essuyé Ellsmere n’avait pas été visible du vaisseau, néanmoins les instruments avaient noté à ce moment précis une faible décharge énergétique. La salve de Pollack, en revanche, avait été nettement observée. Le film montrait un point lumineux vif à la base du bâtiment de trois étages où s’était produit l’incident. Les images suivantes révélaient seulement que, dans son excitation, le sergent avait touché à côté. La créature avait sensiblement fui dans la même direction que la fille, vers le sud. Aucun lien entre eux ne put cependant être établi. L’inconnue avait obliqué davantage à l’ouest, l’animal filant vers la périphérie de l’astroport.

En revenant au vaisseau, Ellsmere s’était demandé s’il pouvait exister sur Obélisque des bêtes dotées d’une intelligence avancée capables d’apprendre à utiliser des armes modernes.

L’hypothèse ne tenait toutefois pas complètement la route car, comme tous les autres êtres de la Galaxie, elles auraient dû être affectées par la vague d’abrutissement. Le major supposa quelque temps que les kangourous étaient immunisés mais l’enregistrement lui fit rejeter définitivement cette théorie.

L’animal paraissait primitif, pour ne pas dire antédiluvien.

C’était néanmoins bien lui qui avait tiré sur Ellsmere avec un radiant.

L’arme ensuite déposée dans le caisson métallique avait été entre-temps analysée et on avait découvert des poils collés au métal. La conclusion était sans appel : la créature avait bien eu l’objet entre ses pattes.

L’examen du reste du conteneur apporta quelques résultats qui parurent peu surprenants au vu des événements récents. Carstair Ellis, cosmobiologiste et premier spécialiste à bord du C.E.O.M.U.-3048, apporta quelques éclaircissements.

— D’abord, certaines des armes, particulièrement celles du dessus, ont été touchées il n’y a pas très longtemps. J’ai trouvé une demi-douzaine d’empreintes digitales humaines. Je les ai comparées avec le fichier que nous avons sur les disparus. Certaines sont dues à Hung Chuin lui-même. Deux autres séries proviennent d’une experte en parapsychologie nommée Maranne, Siu Maranne. Le reste est trop effacé et n’a pu être identifié.

— De quand datent-elles, à votre avis ? se renseigna Ellsmere.

— Pas moins de dix jours, dirais-je. Et pas plus de cinquante.

Le major hocha la tête.

— Et à part ça ?

— Les gens avaient les mains sales, avec en particulier beaucoup de pollen sous les ongles. À l’extérieur du navire, on en trouve par terre, mais il y en a aussi en suspension dans l’atmosphère. Celui-là est très récent, une demi-journée tout au plus.

— La tempête l’a amené par ici ?

— C’est ce que je pense, en tout cas. Le vent souffle du sud. J’ai effectué quelques prélèvements d’air au-dessus de la savane au moyen d’une sonde. Aucune trace de pollen. Ce qu’on a découvert vient sans nul doute de la jungle.

Ellsmere soupira.

— Ça ne va arranger le moral de l’équipe.

— Désolé, major. Toutefois, j’ai trouvé quelque chose qui devrait faciliter nos recherches.

Il prit une petite plaquette de verre sur laquelle reposait une sorte de fibre noire. Elle avait été solidement fixée pour permettre l’examen sous le microscope, et légèrement entaillée au milieu.

— C’est un style, déclara Ellis, le prolongement pédonculaire de l’ovaire d’une fleur. (Orin hocha la tête, montrant qu’il suivait.) Il est délicat de se prononcer sur la forme d’une plante dont on n’a vu qu’une partie, mais on peut faire de la physiologie comparative. Cette fibre possède certaines particularités qui m’amènent à affirmer qu’il s’agit d’une sorte d’orchidée. Si c’est bien le cas, la fleur est alors probablement sombre et haute de huit à dix centimètres. (Il replaça la plaquette dans la poche.) Hung Chuin et ses gens doivent séjourner dans un endroit où l’on trouve de grosses orchidées noires. Cela devrait vous aider.

Ellis se dirigea vers la sortie. Il n’avait pas encore quitté le poste de commandement qu’une idée vint à Ellsmere.

— Un instant, lui jeta-t-il. Cette Siu Maranne, de quoi a-t-elle l’air ?

Le spécialiste grimaça.

— Vous avez mis le doigt dessus, Monsieur. Elle ressemble en tout point à la femme visible sur les images.



  CHAPITRE IX

Les recherches reprirent tôt le lendemain. Les équipes constituées restèrent les mêmes. Deux triscaphes mi-lourds avaient été mis à leur disposition et pourvus en matériels divers. Selon les estimations d’Ellsmere, il était possible que la mission dure des jours, voire des semaines.

La zone à fouiller pour espérer retrouver Hung Chuin et ses scientifiques couvrait une superficie d’environ huit cent mille kilomètres carrés. Même avec les moyens les plus modernes, il faudrait beaucoup de temps pour en venir à bout.

Bien que les deux groupes aient à tout moment le choix de faire une pause ou de regagner le transporteur pour participer à l’exploitation des données, le plan mis au point par le major prévoyait qu’ils opéreraient de façon complètement indépendante en conservant un contact radio quasi permanent avec le C.E.O.M.U.-3048.

Pour commencer, ils décidèrent de suivre la direction qu’avait prise l’inconnue en fuyant la nuit précédente. Il paraissait peu rationnel d’attribuer une signification quelconque au chemin choisi par le « kangourou ». L’appareil d’Ellsmere obliquerait un peu plus à l’est, donc approximativement vers le sud-sud-ouest tandis que celui de Hollingsworth s’écarterait davantage vers l’ouest.

Ils disposaient de cartes précises établies lors du vol d’approche du vaisseau et d’une description détaillée de tous les collaborateurs de Hung Chuin. Les réserves de nourriture étaient abondantes et l’armement plus que suffisant pour faire face au moindre incident. De plus, chaque engin emportait toute une batterie d’instruments de mesure et d’analyseurs.

Le capitaine Kochern assurait à nouveau le commandement à bord du transporteur. Il lui incombait la tâche de protéger le C.E.O.M.U.-3048 contre toute influence extérieure et de porter immédiatement assistance aux deux groupes si ceux-ci en faisaient la demande.
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Pollack maintenait le véhicule à une altitude de deux cents mètres. Après avoir effectué quelques essais, Ellsmere avait estimé que c’était de là qu’il avait la meilleure vision d’ensemble. Le plafond de la forêt omniprésente, dont seules de rares clairières ou rivières venaient rompre la monotonie, défilait à cent quatre-vingts mètres environ en dessous d’eux. L’officier espérait arriver à déceler la présence d’hommes en examinant de près les espaces dégagés ou en prêtant attention à d’éventuelles volutes de fumée. À cette hauteur, rien ne pourrait lui échapper.

Il ressortait des cartes établies d’après les photos aériennes que la plupart des cours d’eau de cette région débordaient de leur lit à intervalles réguliers et envahissaient la plaine. Il ne fallait pas s’attendre à ce que Hung Chuin et ses gens aient trouvé refuge dans une zone aussi inondable. Cela facilitait le travail du major, qui pouvait ainsi se dispenser d’explorer des secteurs dont la superficie totale dépassait plusieurs milliers de kilomètres carrés.

Ils s’étaient fixés comme but, le premier jour, une chaîne de montagnes qui courait d’est en ouest à deux cents kilomètres environ au sud de Point Chuin. Elle était si étendue qu’il était fort probable que les deux équipes de recherche tombent dessus à chacune de ses extrémités. Ellsmere appela Hollingsworth et les deux hommes convinrent que ce milieu constituerait une meilleure cachette pour les scientifiques que le bassin baignant dans une chaleur humide.

Il était quatre heures de l’après-midi, temps local, quand le triscaphe piloté par King Pollack survola les premiers contreforts. Jusque-là, tout s’était déroulé dans le calme. Non seulement ils n’avaient découvert aucune trace des disparus, mais même la Nature s’était révélée douce et paisible. Sur Obélisque, l’évolution n’avait manifestement pas favorisé les animaux à plumes. Il était rare que l’on aperçoive un oiseau au-dessus de la cime des arbres.

Lorsque les montagnes furent en vue, l’appareil grimpa jusqu’à huit cents mètres. L’officier estima la hauteur des principaux pics qui se dressaient face à lui à deux mille cinq cents ou trois mille mètres. Ils étaient entièrement couverts d’une dense végétation. La couleur du feuillage semblait s’éclaircir avec l’altitude.

Le major indiqua à Pollack un col relativement plat situé entre deux parois abruptes. Le pilote entama la descente et, quelques minutes plus tard, le triscaphe toucha le sol. Les arbres étaient ici plus clairsemés, sans doute en raison de la nature du terrain. Par conséquent, la vue sur le paysage environnant était dégagée. Ils se trouvaient en fait dans une haute vallée de presque un kilomètre de large. Au sud, une pente douce menait à une dépression en forme d’entonnoir.

C’était comme si une météorite de dimension considérable s’était abattue là dans un lointain passé.

Après avoir examiné soigneusement les alentours, Ellsmere décida d’établir là leur campement. King Pollack fut chargé de préparer le repas du soir avec la nourriture emportée.

Il venait à peine de commencer qu’un fort fracas retentit au niveau de la falaise située à l’ouest. Une pluie de cailloux de petite et de moyenne taille se déversa sur le campement provisoire. Jurant et pestant, le sergent arriva juste à temps à prendre la fuite avec ses ustensiles et à se mettre à l’abri dans le véhicule.

Il leva les yeux vers le flanc de la montagne, et ce qu’il vit lui fit instantanément oublier sa colère. Sur un promontoire rocheux, à une dizaine de mètres de hauteur à peine, un animal gracieux, qui faisait irrésistiblement penser à une antilope, observait avec curiosité le triscaphe. Pollack en distingua vaguement un autre quelques mètres plus loin. Ces créatures possédaient deux élégantes cornes recourbées.

Après un regard de dégoût sur les boîtes de conserve autochauffantes qu’il s’apprêtait à ouvrir un instant plus tôt, sa décision fut prise. Il y aurait du steak d’antilope au menu, ce soir ! Il agita les bras jusqu’à ce que ce comportement particulier attire l’attention de son compagnon.

— Qu’est-ce que vous diriez d’un peu de gibier frais ? demanda-t-il en tendant l’index vers le haut.

Ellsmere suivit le mouvement.

— Pas une mauvaise idée, fit-il avec un sourire. Mais comment comptes-tu pratiquer ?

Pollack porta la main à son radiant. Il ne l’avait toutefois pas encore atteint que le frêle animal poussa un beuglement et disparut.

— Saleté ! jura le sergent.

— N’abandonne pas trop vite, lui conseilla le major. La corniche suit le flanc de la montagne. Je crois que ces bêtes sont en train de descendre vers la dépression.

Ils progressèrent à quatre pattes jusqu’au bord du cratère. Orin avait vu juste. Cent mètres à peine sur leur droite, quatre petites antilopes dévalaient la falaise abrupte. Malgré le terrain difficile, elles se déplaçaient avec légèreté et élégance.

— C’est bon ! chuchota Pollack. Dès qu’elles se seront engagées dans le sous-bois, je me glisserai derrière elles. Vous, décrivez un large arc de cercle sur la gauche pour les prendre à revers. Je les rabattrai dans votre direction.

Ellsmere hocha la tête. La perspective de viande fraîche rôtie était séduisante.

Depuis l’époque de la première tentative de colonisation, on savait que toutes les espèces sauvages d’Obélisque étaient comestibles.

L’officier se mit en route. Au bout de quelques pas à peine, les broussailles se firent si denses qu’il perdit des yeux son compagnon qui n’avait pas encore bougé.

Décrivant un large crochet, il arriva finalement en bas de l’entonnoir. La paroi du côté ouest était la moins abrupte, si bien que le soleil de fin d’après-midi éclairait encore le fond de la dépression. Le major se fraya difficilement un chemin à travers les buissons, espérant tomber enfin sur un terrain dégagé. Dans le cas contraire, le plan soigneusement élaboré par Pollack ne servirait pas à grand-chose vu qu’il ne pourrait voir ni le sergent ni les antilopes.

Son espoir se concrétisa rapidement, quoique ce fût d’une façon totalement inattendue. Il se retrouva soudain au bord d’une clairière qui semblait occuper à moitié le fond de la cuvette. Le regard se portait librement dans toutes les directions.

Mais ce ne fut pas cela qui poussa Ellsmere à s’immobiliser et à fixer le terrain devant lui comme s’il était jailli d’un film surréaliste.

Non, c’était quelque chose de totalement inattendu.

À savoir les obélisques de toutes formes et de toutes tailles qui couvraient le fond de la dépression, serrés les uns contre les autres.

Il y en avait des centaines ! Et aucun ne projetait d’ombre.
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King Pollack attendit que les antilopes aient pris une avance suffisante puis il se glissa derrière elles. Il avait pu les observer de près tandis qu’elles s’engageaient sur la partie la plus douce de la pente et il était certain qu’elles désiraient descendre au fond de l’entonnoir.

Tout comme le major Ellsmere le faisait de son côté, il se faufila à travers les buissons.

Il essayait de faire le moins de bruit possible sans être toutefois sûr du résultat. Au bout de quelques mètres, il marqua une pause pour s’orienter. Il s’était déplacé trop rapidement et craignit un instant de s’être égaré. Il fut pris d’un léger tournis puis il entendit devant lui un faible bruissement et sut qu’il était toujours sur la bonne trace.

Il reprit sa progression. Le sentiment de vertige s’estompa. Mais si seulement cette maudite forêt daignait enfin s’arrêter ! Son souhait se trouva si brusquement exaucé qu’il en perdit presque l’équilibre. Subitement, en une seconde, sa vue se dégagea. Face à lui s’étendait une large prairie avec de l’herbe fraîche et tendre. C’était là que se dirigeaient les antilopes. Leur piste partait de la lisière pour traverser un océan de plantes d’un demi-mètre de hauteur. Une centaine de mètres plus loin, Pollack aperçut quatre paires de cornes qui se détachaient au-dessus de la végétation.

Il jeta un œil alentour et découvrit Ellsmere qui sortait en ce moment des bois de l’autre côté en lui faisant signe. Il lui répondit de la même façon. La chasse serait couronnée de succès. Les animaux n’avaient pour l’instant senti aucun de leurs poursuivants. Le sergent se croyait capable d’en abattre au moins une depuis sa position actuelle, mais il ne voulait pas gâcher le plaisir du major.

Il n’accorda pas une seule pensée à la question pourtant cruciale tapie à l’arrière-plan de sa conscience : où était passé l’entonnoir ?
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Il fallut un moment à Ellsmere pour se remettre de sa surprise. Il leva alors les yeux vers la paroi septentrionale du gouffre. Il vit un endroit raide, quasi nu, et l’une des antilopes qui disparaissait dans les broussailles. Quelques secondes plus tard, il découvrit également King Pollack qui semblait être juste sur leurs traces. Il se déplaçait avec une singulière aisance, presque avec légèreté. Les difficultés du terrain ne l’impressionnaient manifestement pas. Il empruntait une étroite corniche rocheuse comme s’il se trouvait sur une large allée de jardin bien entretenue alors qu’il longeait un abîme de quinze mètres de profondeur !

L’officier agita les bras avec frénésie.

— Fais attention où tu mets les pieds ! cria-t-il, se souciant peu d’effrayer les antilopes.

Le sergent devait l’avoir vu. Il fit un geste mais cela avait davantage l’air d’une salutation. C’était un miracle s’il n’en perdait pas l’équilibre.

Le chemin s’arrêtait net quelques mètres plus loin. Les animaux l’avaient quitté à temps pour des saillies rocheuses étroites qui n’auraient même pas permis à un alpiniste chevronné de trouver une prise suffisante. Cela n’empêchait pas King Pollack d’avancer gaillardement comme si le sentier se poursuivait jusqu’au bout du monde sans présenter d’obstacle. Il aurait atteint dans quelques secondes le point où il serait assuré de plonger dans le vide. Et la chute le tuerait sur le coup.

Ellsmere se mit à courir. Il se hâta à travers les obélisques, trébucha, se redressa à nouveau et cria de toute la force de ses poumons.

Deux cents mètres peut-être le séparaient du sergent. Une fois la moitié de cette distance parcourue, celui-ci devrait pouvoir l’entendre. Mais arriverait-il à temps ? Il semblait que Pollack n’était plus qu’à trois ou quatre pas de l’endroit fatidique. Comment le lui faire comprendre avant que la catastrophe ne se produise ?

Son pied droit s’enfonça dans un trou qu’il n’avait pas vu. Un bref instant, il perdit l’équilibre et, poussé par sa lancée, il alla heurter de plein fouet un obélisque. Le choc lui coupa le souffle, tout en lui faisant réaliser de quoi il retournait réellement.

Pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt ? Comment pouvait-il lui avoir échappé que le comportement de son confrère était celui d’un individu sous hypnose, incapable d’identifier le danger qui planait sur lui parce qu’une image inoffensive lui était imposée ? Pourquoi avait-il toujours aveuglément cru que ces étranges structures n’étaient pas susceptibles d’influencer la conscience d’un psychostabilisé ? Ces questions se bousculaient dans sa tête, mais il ne prit pas le temps de chercher une réponse. Il devait agir s’il voulait sauver King Pollack et comme il ne parvenait pas à briser le charme avec ses paroles, il ne lui restait qu’un moyen : s’en prendre à l’hypnotiseur lui-même.

Il s’écarta du monolithe contre lequel il s’était retrouvé projeté et dégaina son arme. À cinq mètres de distance, il ouvrit le feu sur la colonne de pierre. Un rapide coup d’œil à droite lui apporta la certitude que le sergent allait plonger vers la mort d’un instant à l’autre.

Un éclair flamboya devant lui, et la cuvette fut baignée tout entière dans une lueur violacée. Le phénomène ne dura qu’une fraction de seconde. Orin Ellsmere vit à travers les points dansants et les cercles ardents dus à ses nerfs optiques torturés que sa cible avait complètement disparu.

Il n’hésita pas une seconde de plus. Le faisceau incandescent de son radiant balaya le plus proche monolithe qui se volatilisa de la même façon, puis un deuxième, un troisième, et ainsi de suite.

Il tira jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un seul obélisque dans un rayon de quarante mètres autour de lui. Il n’avait pas bougé d’un pouce mais se sentait néanmoins aussi épuisé que s’il avait combattu l’adversaire avec la seule force de ses muscles.

Une étrange odeur planait dans l’air et une brume bleuâtre à peine perceptible flottait au-dessus de la cuvette. Hésitant, la gorge nouée à l’idée du spectacle qu’il s’attendait à contempler, Ellsmere se tourna sur sa droite et laissa son regard se porter au pied du mur de la dépression où devait reposer le corps brisé de son compagnon.

Il ne le trouva pas. Il leva les yeux vers la paroi et découvrit à l’extrémité de la corniche un tas grisâtre.

Il se mit en mouvement. Malgré sa fatigue, il courut jusqu’à la falaise aussi vite que le permettaient ses jambes. Il bascula la tête en arrière et cria :

— Pollack ! Espèce d’idiot décérébré ! Est-ce que tu es là-haut ?

Une voix faible lui répondit :

— Je t’entends mal ! Crie plus fort !

Le sergent était sauvé. L’officier ne se souvenait pas de la dernière fois où il avait pu éprouver un tel soulagement.

— Je ne peux pas bouger, poursuivit King, confus. Je ne me sens pas bien.

— Reprends-toi ! Lève-toi et reviens sur tes pas. Est-ce que tu peux y arriver ?

Une minute de silence, puis Pollack répliqua, sur un ton geignard :

— Je vais essayer. Je crois que ça va aller. Ouh là…

Ellsmere retraversa à la course le fond de la dépression et, remontant ses propres traces, il gagna hâtivement le haut de l’entonnoir. En route, il faillit heurter une antilope qui, surprise par son approche rapide, ne s’était pas écartée suffisamment vite. Il ne put s’empêcher de sourire. Étonnante, la vitesse avec laquelle notre envie de steak d’antilope est passée !

Une fois en haut, il arriva juste à temps pour tendre la main au sergent et l’aider à gravir les derniers mètres pour se placer définitivement en sécurité. L’homme transpirait à grosses gouttes et, sous la couche de sueur, son visage était blême et défait. La peur crue se lisait dans ses yeux.

Il voulut dire quelque chose mais il lui fallut un moment pour reprendre le contrôle de ses organes de parole.

— Vous… vous m’avez sauvé la vie, dit-il en tremblant. C’était… c’était effroyable !
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Finalement, ils avaient quand même mangé le contenu de leurs boîtes de conserve autochauffantes.

Le désir de viande fraîche appartenait bel et bien au passé.

— Un de nos postulats fondamentaux a désormais une sérieuse volée de plomb dans l’aile, remarqua Orin Ellsmere. Nous nous considérions comme immunisés. Nous avons survécu à l’abrutissement généralisé et, aux dernières nouvelles, les forces psi des Cynos et des obélisques n’avaient aucun effet sur nous.

« Du moins, c’était ce que nous croyions jusqu’à aujourd’hui.

King Pollack, qui ne s’était toujours pas complètement remis du choc, murmurait pour lui-même :

— Une prairie, une magnifique prairie… Toute plate, sans irrégularité… Simple à traverser…

— Dans la cuvette se trouvaient à l’origine de trois à quatre cents monolithes, poursuivit le major, tout à ses réflexions. Je suppose qu’un seul, qu’il soit de pierre ou de métal, est incapable d’influencer la conscience d’un immunisé. Mais s’ils sont plusieurs à s’unir, alors il en va tout autrement.

« King, qu’est-il arrivé à la seconde même où tu as remarqué que ton paysage idyllique n’était qu’une illusion ?

Le sergent sursauta en entendant son prénom.

— Hein ?

Ellsmere répéta la question.

— J’ai vu soudain le monde entier tanguer et vaciller, répondit Pollack si lentement qu’on eût dit qu’il devait peser chaque mot. La prairie est brusquement devenue floue, des rochers se sont mis à grandir puis un abîme est apparu droit devant. J’avais presque fait le pas qui allait m’entraîner dans le vide quand une peur terrible s’est emparée de moi. Je me suis secoué et, manifestement, j’ai réussi à tomber en arrière tant qu’il était encore temps. (Il afficha un sourire contrit.) Je ne serai pas ici, sinon.

L’officier réfléchissait.

— Mais vous, vous avez pu voir nettement le danger, hein ? se renseigna le sergent.

— Oui. Tout à fait clairement. J’aurais dû saisir dès le début qu’on te jouait un tour.

— Bizarre qu’ils vous aient laissé en paix, non ? fit pensivement Pollack.

— Effectivement, admit Ellsmere. J’envisage toutefois plusieurs explications.

— Par exemple ?

— Si ça se trouve, les facultés psi des obélisques n’agissent que de façon limitée sur les psychostabilisés. Comme je l’ai dit, nous croyions auparavant qu’ils n’avaient aucun effet sur nous. Mais s’il y en a des centaines à œuvrer conjointement, il doit en aller autrement. Il se peut que cette force ait été juste suffisante pour affecter un seul d’entre nous. Le choix est tombé sur celui qui se déplaçait sur le terrain le plus dangereux car il était le plus facile à éliminer.

« Il est également possible qu’une importante coordination soit nécessaire pour hypnotiser deux individus et leur imposer la même illusion. Peut-être était-ce cela qui dépassait les capacités des monolithes.

« Et j’entrevois finalement une troisième hypothèse.

— Une troisième ?

— Oui. Personne ne sait comment les obélisques perçoivent leur environnement. Ils n’ont pas d’organes sensoriels identifiables. Tout le monde suppose naturellement qu’ils en disposent, mais il ne doit pas en être ainsi. Imagine-toi que leur vision fonctionne sur un mode optique comme pour nous : ils n’auraient alors même pas pu me repérer avant que je ne sorte de la forêt tandis que toi, tu étais en train de grimper la paroi, visible comme le nez au milieu de la figure.

— Comment croyez-vous qu’a été rompu le charme ? voulut savoir Pollack. Vous avez détruit, disons, cent de ces choses. Le nombre initial, moins cent, serait donc trop faible pour maintenir une telle influence ?

— Aucune idée, fit Ellsmere en hésitant. La cuvette contenait à l’origine dans les quatre cents monolithes. Il n’en reste plus que trois cents. Il se peut aussi que mon attaque les ait perturbés et leur ait fait perdre leur concentration.

« Je ne peux pas me prononcer. Et puis, il y a un point qui me tracasse.

— Quoi donc ?

— Si notre hypothèse est exacte, les obélisques sont l’une des formes d’existence des Cynos. En d’autres mots : ce sont des êtres vivants, intelligents, peut-être en état de sommeil profond. Et j’en ai éliminé une centaine en un tour de main… Ça me reste en travers de la gorge.

King Pollack manifesta son désaccord par un grognement.

— Votre sensibilité vous rend honneur mais ces choses voulaient notre peau, non ? Vous avez agi en état de légitime défense.

— Oui, c’est une des consolations.

— Une des consolations ? Vous en avez une deuxième ?

Le major hocha la tête.

— Je ne suis pas certain que les Cynos ont réellement été détruits. Les obélisques ont disparu d’une étrange façon. Il n’y a pas eu de craquement, la pierre n’a pas fondu. Elle s’est contentée de s’illuminer vivement d’une teinte violacée… et puis, plus rien.

— Hum… fit le sergent, mal à l’aise, en se grattant l’oreille. Vraiment bizarre ! Maintenant, avec votre permission, je m’allongerais bien un peu sinon je vais encore avoir davantage matière à cauchemars.

L’intérieur du triscaphe avait été aménagé en campement provisoire. Avant de se coucher, Orin Ellsmere appela le C.E.O.M.U.-3048 et le lieutenant Hollingsworth pour les informer des événements récents.

Il était important que chacun sache de quoi il retournait en ce qui concernait les obélisques.
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Il faisait nuit noire quand Ellsmere fut arraché à un sommeil léger et agité. À l’autre bout de l’habitacle, King Pollack ronflait. La scène était complètement normale. Orin se demanda ce qui avait bien pu le réveiller.

Puis il l’entendit. Un profond bourdonnement, modulé, harmonique, comme émis par tout un chœur humain. Il paraissait monter des entrailles de la terre.

Le major ouvrit l’écoutille et sortit. Son compagnon continuait à dormir bruyamment.

Au-dehors, le bruit était plus fort, plus net. Il semblait remplir la totalité du monde nocturne et s’infiltrait dans chaque caillou, chaque molécule d’air.

Il était impossible de déterminer sa provenance.

Le ciel s’illumina soudain au-dessus des montagnes, au sud-ouest.

Une lueur violette envahit le firmament ténébreux et permit aux silhouettes des pics couverts de jungles de se détacher distinctement.

La nature se réveilla d’un coup. Sifflements stridents, rugissements, croassements hystériques, jappements frénétiques – un chaos assourdissant de cris animaux déferla brusquement.

D’un bond, Ellsmere revint dans le véhicule. Il secoua Pollack. L’homme sursauta, encore à moitié endormi.

— Quoi ? Qu’est-ce que… ?

— Appelle Holly ! ordonna le major. Je dois lui parler d’urgence.

Et tandis que le sergent trapu se levait, il saisit un théodolite dans une caisse et ressortit à l’air libre. L’instrument, de conception ancienne mais néanmoins fiable, s’orienta automatiquement selon le champ magnétique naturel de la planète, tel un compas. L’officier attendit avec une impatience grandissante que l’engin se soit immobilisé puis il pressa un œil contre l’oculaire et fit pivoter le viseur jusqu’à que le réticule se soit fixé sur l’endroit où la lumière violette semblait être la plus intense.

Pollack apparut dans l’écoutille.

— Le lieutenant Hollingsworth est en ligne ! annonça-t-il. Il a dit qu’il savait que vous voudriez lui parler. (Il sauta à terre et ajouta doucement :) Comment il a deviné, c’est une autre histoire !

Ellsmere ne lui répondit pas. Un instant plus tard, il avait le microphone dans la main.

— Holly ?

— Oui, je sais déjà. Un curieux phénomène lumineux. Quelque part derrière les montagnes.

— Tu as déterminé son origine ?

— L’incomparable Elisa s’en charge en ce moment, assura le lieutenant.

— Je suis certain que c’est lié à l’incident survenu dans la cuvette. Je veux aller voir ça de plus près. Avec nos relèvements, nous devrions pouvoir localiser la source de la lumière à plus ou moins deux kilomètres.

— Compris. Je vais préparer le triscaphe. Transmets-moi les données.

— Une seconde. Pollack doit…

Il se tourna pour jeter un ordre au sergent et découvrit alors que la lueur avait disparu.

— Rien ne sert de courir, il faut partir à point, fit Hollingsworth avec un rire moqueur. Nous n’avons pas été assez rapides.

Au-dehors, le monde animal commençait à s’apaiser. Les cris se turent.

Ellsmere tendit l’oreille, mais même le bourdonnement harmonique s’était éteint.

— C’est terminé, déclara-il. Nous nous occuperons de ça demain. Peut-être trouverons-nous quelque chose à la lumière du jour.

Ils échangèrent des résultats de mesures, puis la liaison fut coupée.

Si Pollack ne tarda pas à reprendre son concert de ronflements, l’excitation que ressentait toujours le major l’empêcha de se rendormir tout de suite. Il attrapa l’une des photos aériennes et traça des lignes correspondant aux directions déterminées par les théodolites. Elles se coupaient en un point situé à quatre-vingts kilomètres au sud-ouest de leur position et à soixante-dix kilomètres au sud de l’emplacement où Hollingsworth passait la nuit.

La carte indiquait que cet endroit se situait au milieu d’un terrain montagneux.

Le matin suivant, le triscaphe décolla dès l’aurore. Orin Ellsmere éprouvait une certaine inquiétude, même s’ils laissaient derrière eux la cuvette avec les obélisques. Le pilote fit grimper le véhicule jusqu’à trois mille mètres d’altitude pour ne pas être contraint à des manœuvres trop fréquentes en raison du relief de plus en plus accidenté. Ce jour-là, chacun garda les yeux grand ouverts.

L’officier trouvait particulièrement intéressant le fait que la lumière observée était de couleur violette, exactement comme l’éclair qui s’était produit lorsqu’il avait tiré sur les monolithes. Y avait-il un rapport ?

À neuf heures, en temps local, Hollingsworth se manifesta. Il venait également d’appareiller et se déplaçait à vitesse modérée vers le sud.

Il décrivit le terrain qui défilait en dessous de lui comme étant crevassé et difficile à examiner. Par conséquent, il ne pouvait pas progresser aussi vite qu’il l’aurait souhaité.

Le C.E.O.M.U.-3048 avait été entre-temps informé des incidents de la nuit. Kochern disposait maintenant des coordonnées de la source probable du phénomène lumineux, que ses deux collègues avaient déterminées. De cette façon, les recherches pourraient se poursuivre même si, par malheur, il arrivait quelque chose aux deux équipes.

Il devait être onze heures quand, sans avertissement, Pollack fit soudain basculer le triscaphe sur le côté pour avoir une meilleure vue à l’ouest. Sans prononcer une parole, il indiqua une zone, sur le versant sud d’une montagne relativement haute, où la couverture sylvestre laissait apparaître ici et là le ruban argenté d’un étroit cours d’eau.

Orin comprit instantanément ce qu’il voulait dire. Une mince traînée de fumée bleuâtre s’élevait d’un point situé sur la rive septentrionale. Il n’y avait pas un souffle de vent. Les volutes grimpaient à la verticale et se voyaient de loin.

Le sergent agit sans attendre d’instructions. Il fit plonger l’appareil si vite que l’estomac d’Ellsmere se souleva. En quelques minutes, il atteignit le niveau de la cime des arbres.

Frôlant les hautes frondaisons, il trouva sans difficulté l’endroit où la rivière quittait le flanc de la montagne pour se déverser dans la plaine en une série de torrents impétueux.

Le lieu d’où s’élevait la fumée se situait à environ deux kilomètres en amont.

Le triscaphe suivit vers sa source le cours d’eau fortement agité. La forêt vierge aux arbres immenses formait de chaque côté des murailles presque ininterrompues. On n’observait qu’ici ou là une étroite brèche, qui permettait probablement à de gros animaux de venir s’abreuver.

Le major informa Kochern et Hollingsworth de sa découverte et poursuivit son vol jusqu’à ce que l’engin ne soit plus qu’à un kilomètre de leur objectif. Pollack avisa alors une trouée dans la jungle, sur la berge septentrionale, et s’y posa.

De là, ils continuèrent à pied. La sylve étant quasi impénétrable, ils restèrent près de la rive et progressèrent les pieds dans l’eau, avançant plus vite que cela ne leur aurait été possible dans la végétation emmêlée.

À six ou sept cents mètres du lieu d’atterrissage du blindé, la rivière décrivait un méandre. Ils le suivirent prudemment en pataugeant.

Quand leur vue se dégagea au-delà de la courbe, ils virent enfin le feu.

Il brûlait dans une étroite clairière que la forêt n’avait curieusement pas envahie. Un homme était assis face au foyer, présentant le dos aux nouveaux venus. Apparemment, il portait le même type de vêtement que la femme que Hollingsworth avait fait fuir dans les ruines de Point Chuin deux nuits plus tôt : un vieil uniforme en lambeaux. L’individu était accroupi sur ses talons, tout occupé à transformer en rôti mangeable un petit animal semblable à un lièvre qu’il avait embroché sur un pic et qu’il faisait tourner dans les flammes.

Ellsmere étudia les alentours. La rivière s’écoulait avec un fort débit et produisait une rumeur continuelle qui absorberait les bruits qu’ils feraient lors de leur approche, à condition toutefois qu’ils se montrent prudents. Le major tenait néanmoins son radiant à la main.

Les souvenirs de la nuit précédente lui avaient nettement fait comprendre que ce monde pouvait se révéler perfide. Il adressa un signe à Pollack, puis il se glissa en direction du feu.

L’officier fit défiler dans son esprit les visages des scientifiques disparus. Le personnage assis devant lui était de taille moyenne, avec des épaules étroites. Il avait un crâne extrêmement développé, à l’occiput très marqué. La couleur de sa peau était brune. Cette description convenait à une demi-douzaine de collègues de Hung Chuin mais il lui sembla cependant reconnaître Terence Hall, un paraphysicien qui, comme toutes les personnes qu’ils recherchaient, était un expert notoire dans son domaine.

Ils pouvaient encore être éloignés de trente mètres du feu quand l’homme se leva soudain et déposa sa broche à rôtir sur une pierre, de manière à ce que la viande ne soit pas en contact avec le sol. Quand Ellsmere aperçut les jambes maigres, squelettiques, où les genoux formaient des excroissances noueuses et grotesques, il acquit une certitude sur l’identité de l’individu.

Celui-ci se retourna alors. Les deux spécialistes du C.R.I. se figèrent au milieu du mouvement et, se sentant un peu coupable, le major laissa retomber sa main avec l’arme prête à tirer.

Le docteur Hall afficha le sourire ingénu d’un idiot.

— Oh ! fit-il. Et moi qui pensais manger tout seul mon déjeuner…



  CHAPITRE X

Pendant ce temps, le triscaphe de Hollingsworth avait laissé derrière lui la partie chaotique du pays et filait à vive allure en direction du sud. À un moment, Ellsmere appela pour annoncer qu’il se dirigeait vers l’étrange feu aperçu dans la jungle.

Le récepteur se tut, et Elisa Kaïnchen poussa un soupir sonore.

— Qu’y a-t-il ? se renseigna le lieutenant.

— J’ai faim !

La Terranienne mesurait à peine un mètre et demi de haut, mais elle était large d’autant. Sa masse corporelle semblait indiquer qu’elle n’avait jamais eu de scrupule à combler son appétit par tous les moyens possibles et imaginables.

— Ça fait la troisième fois ce matin que vous vous plaignez, protesta Hollingsworth.

— C’est exact. Et j’ai eu quelque chose de convenable à me mettre sous la dent, depuis ?

— Trois rations de petit déjeuner… répondit le jeune homme.

— Vous appelez ça convenable ?

Elisa était manifestement fâchée.

— Peut-être que si vous me donniez votre définition du mot « convenable »… proposa le lieutenant.

— Très bien. Je m’imaginais un petit coin tranquille à la lisière de la forêt, de l’herbe odorante, du soleil, un grand panier plein de mets succulents. Et aussi une bouteille de vin.

Hollingsworth observait le paysage qui défilait en dessous d’eux.

— Vous savez quoi ? dit-il. Votre idée n’est pas si mauvaise que ça. Nous devrions avoir une bonne vue d’ensemble depuis cet endroit là-bas. Il nous reste encore du temps. Descendez un peu !

Le visage d’Elisa s’illumina.

— Je savais que vous aviez un bon fond !

Elle posa le triscaphe à l’extrémité sud d’un plateau qui se terminait par une falaise escarpée. De là, toute la jungle s’offrait à leurs regards.

La spécialiste plongea alors dans les provisions et fit son choix. La portion qu’elle s’octroya aurait rendu justice à l’appétit d’un hippopotame. Il lui fallut à peine un quart d’heure pour engloutir le contenu des diverses boîtes de conserve.

Après cela, elle reconnut cordialement qu’elle n’avait pas mangé aussi « convenablement » depuis des lustres.

Pendant ce temps, Hollingsworth avait exploré les alentours de leur point d’atterrissage et ainsi découvert une faille étroite qui, courant du nord au sud à la surface du plateau, le coupait littéralement en deux. Elle faisait tout juste un mètre de large. Ses parois étaient abruptes et plongeaient à pic dans un gouffre insondable. L’officier laissa prudemment tomber une pierre dans le vide, mais le bruit qu’elle fit en heurtant le fond ne lui remonta même pas.

La curiosité d’Elisa, qui avait terminé son copieux déjeuner, s’était réveillée et elle s’approcha.

— Qu’y a-t-il à voir ? se renseigna-t-elle en s’essuyant voluptueusement la bouche du revers de la main. On dirait que quelqu’un a travaillé ici avec une scie de géant !

La comparaison était adéquate. Une telle brèche ne pouvait être naturelle. Hollingsworth renvoya sa compagne au triscaphe pour qu’elle récupère une sonde à ultrasons.

Le Terranien étalonna l’appareil compact en le déposant sur le sol, puis il le passa prudemment au-dessus du vide. Une pression sur un bouton déclencha un signal. L’homme resta figé durant quelques secondes, le bras tendu, avant de ramener l’instrument à lui. L’afficheur numérique indiquait « 0633 ».

— Six cent trente mètres ! gémit Elisa. Pour être profond, c’est profond !

— Il ne s’agit pas forcément de la profondeur de l’à-pic, corrigea le lieutenant. L’onde peut avoir ricoché sur une saillie.

Il se demandait si la faille valait le coup de pousser plus loin les investigations quand un bruit de craquement, de crissement, se fit entendre. Soudain, il eut le sentiment qu’il se tenait sur un terrain instable. Ce qui s’était produit sur le haut plateau au nord de Point Chuin était encore frais dans sa mémoire, aussi réagit-il par pur instinct.

— Retour au véhicule ! hurla-t-il à Elisa.

Il pivota sur ses talons et se précipita à longues enjambées vers le triscaphe. En route, il réalisa que sa compagne ne pourrait soutenir son rythme. Il marqua une pause et attendit la malheureuse que la charge supplémentaire d’un déjeuner surabondant rendait peu adaptée à la course.

Le sol s’était mis à trembler dans un vacarme grandissant. De la poussière tourbillonnait. Exactement comme au-dessus de Point Chuin.

Une crevasse se forma à la surface du plateau et se propagea à vive allure vers Elisa. Hollingsworth fit un bond de côté pour ne pas perdre l’équilibre. La fente s’élargit rapidement et le jeune homme se rendit compte avec effroi qu’elle leur coupait l’accès au triscaphe. Elle passait juste devant la proue de l’appareil. En quelques secondes, elle atteignit une largeur d’au moins cinq mètres.

La femme trébucha et s’effondra. Le lieutenant l’agrippa par le col et la remit brutalement sur ses jambes.

— Ce n’est pas le moment de flancher ! souffla-t-il.

Tirant la spécialiste après lui, il courut aussi vite qu’il le pouvait en direction de leur véhicule. Peut-être leur restait-il encore une chance. Si seulement il arrivait à bondir par-dessus la crevasse, il pourrait atteindre le triscaphe à temps et détaler d’ici avant qu’il ne soit trop tard ! Il estima la distance le séparant du bord opposé. A peine six mètres. S’il prenait un élan suffisant, et que…

Dans son dos, Elisa poussa alors un cri terrible. Il fit volte-face. Une deuxième fente était apparue derrière eux. Le sol, sous leurs pieds, se désagrégeait complètement. Il commençait à se disloquer, à se fissurer. La plaque soutenant les deux Terraniens se mit en mouvement et glissa en accélérant vers le gouffre en train de se creuser.

C’est la fin ! La pensée traversa comme un éclair le cerveau de Hollingsworth. Dans un geste protecteur instinctif, il saisit la jeune femme par les épaules et l’attira à lui. Le monde disparut à ce moment dans un vacarme infernal.

Un nuage de poussière suffocante enveloppa la scène du drame.

Le lieutenant ne pouvait plus respirer. Il crachait et toussait. Des débris de roche pleuvaient sur lui. Il bascula dans le vide, pris au sein d’une gigantesque avalanche.

Il heurta alors un obstacle. Son corps martyrisé ne put en supporter davantage et il perdit connaissance.
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L’absence totale de surprise dont faisait preuve l’homme était stupéfiante. Le major rengaina pour de bon son radiant. Il se dirigea vers l’individu qui souriait amicalement et lui tendit la main. L’autre l’observa avec curiosité mais ne fit pas mine de la saisir.

Il ne sait plus ce que ça veut dire, réalisa l’officier.

— Je suis Orin Ellsmere, se présenta-t-il. De la Terre. Et voici King Pollack.

Il laissa retomber son bras, se sentant idiot. Celui qu’il pensait être le docteur Hall gloussa.

— Eh, eh ! Vous êtes Orin et King. Moi, c’est Terry.

— Terence Hall ?

— Qui ça ?

Mon Dieu, il a même oublié son propre nom, comprit le major. Il jeta un bref coup d’œil à Pollack. Ce dernier faisait la grimace comme s’il souffrait de maux d’estomac.

— D’où tu viens ? se renseigna Ellsmere en adaptant son langage à celui de son interlocuteur.

— De là, répondit le crétinisé en indiquant l’amont de la rivière.

— Tu vis ici ?

— Non ! (Il eut un petit rire idiot.) Non, naturellement pas. J’habite chez Pershy.

Pershy ? Persh Hankolore, mathélogicien, un des compagnons les plus doués de Hung Chuin ?

— C’est loin de là ?

— Non, pas loin. Aux pierres rouges.

— C’est à quelle distance ?

La question parut surprendre Terry.

— La distance qu’on met pour y aller, évidemment.

Pollack grogna, irrité.

— Je peux lui en mettre une ? proposa-t-il à mi-voix.

Ellsmere secoua la tête. L’individu devant lui était le produit d’une influence étrangère qui l’avait presque complètement privé de son intelligence. Son niveau de pensée ne dépassait pas celui d’un homme préhistorique. Il ne voulait mener personne en bateau – il répondait ce qu’il pouvait.

Le major indiqua le rôti.

— Tu ferais mieux de le manger, conseilla-t-il. La viande va refroidir.

Terry claqua de la langue.

— Oh oui, j’avais presque oublié. Vous en voulez un morceau ?

— Ta première parole raisonnable, mon vieux, se manifesta Pollack en s’avançant mais Ellsmere s’interposa.

— Non, merci, nous avons nos propres provisions. King, amène le triscaphe par ici !

Obéissant, le sergent se mit en route. L’officier avait un but précis en tête. Il désirait observer la réaction de l’idiot quand celui-ci verrait l’appareil. Il voulait en plus essayer de lui faire goûter un échantillon de la nourriture du bord. Cet homme avait jadis su ce qu’était un véhicule et son palais avait connu le goût des rations de l’Astromarine. Il était possible qu’une partie de ses souvenirs remonte à la surface s’il était exposé à des sensations autrefois familières.

Mais pour l’instant, l’ancien scientifique avait perdu tout intérêt pour son environnement. Accroupi près du feu, il dévorait sa viande avec un plaisir manifeste.

— Eh, regardez donc, King revient ! lança Orin quand le triscaphe apparut au-dessus du fleuve.

Terry jeta un œil par-dessus son épaule, le regard vague, puis retourna à son festin. Pollack posa l’engin au bord de la clairière sans arracher la moindre réaction au crétinisé. Rien ne pouvait soustraire celui-ci à ses occupations. Le sergent passa la tête par l’écoutille ouverte, dans l’attente d’autres instructions.

— Amène quelques rations ! lui cria Ellsmere. Si possible, celles avec un fort arôme.

L’idiot avait rongé le morceau de gibier jusqu’à l’os. Il rota bruyamment et jeta à l’eau ce qui en restait.

— Je dois repartir, dit-il en se levant. Pershy doit déjà attendre. Il ne faut pas faire s’impatienter l’Esprit.

— L’esprit ? Quel esprit ?

— Le Grand Esprit. Il nous montre la lumière du courroux. Il veut que nous nous rassemblions dans sa vallée.

King Pollack amena trois rations. Le major en décacheta l’une d’elles et en sortit un paquet en plastique autochauffant avec l’inscription « Seraph ». Il s’agissait d’une nourriture revigorante synthétique qui se présentait sous la forme d’un pudding.

Pour le rendre plus appétissant, on ne lui avait pas seulement donné une apparence agréable avec des colorants mais il était également pourvu d’un fort arôme vanillé. Ellsmere tira sur le couvercle et un parfum intense emplit la clairière. Terry renifla.

— Hum… Ça sent bon !

Orin lui tendit la boîte.

— Tiens, prends ! C’est à toi.

L’idiot s’en empara. Se servant de ses doigts, il vida le contenu en moins d’une minute. Il examina ensuite l’emballage, décida qu’il n’était pas comestible, et le jeta dans l’eau.

— C’est bon ? demanda le major.

— C’est bon, confirma Terry.

— Nous en avons encore beaucoup comme ça, l’allécha Ellsmere. Dis-nous-en plus sur le Grand Esprit et sur sa vallée.

— L’Esprit est tout-puissant, répondit l’ancien scientifique. (Sa voix avait une résonance métallique, comme s’il récitait une formule apprise par cœur.) Nous sommes ses enfants et nous devons lui obéir. Il nous protège.

— Les pierres rouges, elles sont à côté de la vallée de l’Esprit ?

— Oui, tout proche.

— Qu’est-ce que la lumière du courroux ? À quoi ressemble-t-elle ? Quand l’as-tu vu ?

— Elle a l’air effroyable, murmura Terry. Comme une colère mortelle. Elle dévore tout le ciel et on a beaucoup peur. Je l’ai vue la nuit dernière, horrible !

Il se couvrit le visage avec les mains comme s’il éprouvait de la crainte. Il demeura un moment immobile avant d’être brusquement agité de convulsions. Ses bras tombèrent. Ses yeux étaient hagards et terrifiés.

— Qu’est-ce que… voulut savoir Ellsmere.

Les doigts de l’idiot se crispèrent sur son estomac.

— O000h… ! fit-il.

Il se plia en deux. Les deux mains plaquées contre le ventre, il traversa la clairière en trébuchant et disparut dans le sous-bois. Les deux membres du C.R.I. entendirent un bruit de régurgitation puis plus rien.

Pollack se mit à rire.

— Je pense qu’il a du mal à digérer le pudding.

C’était l’explication la plus plausible. Qui pouvait dire depuis quand le crétinisé n’avait plus consommé de nourriture civilisée ? Son organisme n’y était plus accoutumé.

Le silence soudain était impressionnant.

— Terry ? lança Ellsmere. Terry, où es-tu ?

Aucune réponse. Le sergent se secoua.

— Je vais voir !

Il atteignit l’endroit où l’ancien scientifique s’était débarrassé de son pudding. Tout autour, il y avait diverses trouées suffisamment grandes pour laisser passer un homme. Pollack se glissa dans l’une d’elles, avança d’une douzaine de pas et se retrouva face à l’obstacle infranchissable que constituaient des arbustes épineux secs. Il s’arrêta et tendit l’oreille. Le calme régnait. De loin lui parvenait le bruissement de la rivière.

Il héla le nom de Terry, mais la forêt demeurait silencieuse. Il revint en arrière et essaya l’un après l’autre les sentiers qui semblaient mener de la clairière à l’intérieur de la jungle. Tous disparaissaient au bout de quelques pas. L’idiot s’était évanoui sans laisser la moindre trace derrière lui.
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Les renseignements qu’il avait fournis donnaient matière à réflexion à Orin Ellsmere.

Il y avait d’abord le fait que l’ancien scientifique semblait considérer comme son chef un homme appelé Pershy – probablement Persh Hankolore. Qu’était donc devenu Mart Hung Chuin ? Le lieu où ils habitaient, les « pierres rouges », avait été sans doute baptisé ainsi en raison d’une singularité du terrain. Il se pouvait qu’il s’agisse d’obélisques, mais ce n’était qu’une vague hypothèse. Si ce lieu était suffisamment caractéristique, on devrait aisément arriver à le retrouver. Les rochers de cette couleur n’étaient pas légion dans ce secteur. Ou alors, Pollack se trompait du tout au tout. Il avait peut-être tort de se fier à cette appellation. Si ça se trouvait, le mot « rouge » qualifiait en fait un état d’âme. Ou bien, il signifiait « danger ».

Il en allait tout autrement pour la vallée de l’Esprit. Le major tenait pour quasi certain que c’était l’endroit que lui et Hollingsworth avaient repéré la nuit passée, l’endroit d’où avait jailli la clarté violette. L’idiot avait exprimé sa peur devant la « lumière du courroux ». Voulait-il parler de ce phénomène ?

Tout compte fait, la rencontre avec le crétinisé ne s’était révélée satisfaisante que sur un point : en dehors de la femme qu’ils avaient aperçue à Point Chuin et qui devait probablement être la parapsychologue Siu Maranne, deux membres de l’équipe de Hung Chuin étaient actuellement encore en vie : Terry et Pershy.

Le plan d’Ellsmere était fixé. Désormais, il éviterait les recherches inutiles. Il s’agissait de parvenir au but le plus vite possible. Il ne pouvait se départir du sentiment que des événements importants allaient bientôt se produire. Il voulait être au bon endroit quand cela arriverait.

Il appela d’abord Hollingsworth pour lui faire comprendre qu’à partir de maintenant, chaque minute comptait.

Il eut alors un choc. Le lieutenant ne répondait pas.
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Un appel au C.E.O.M.U.-3048 lui fournit les premières indications sur ce qui était probablement arrivé au lieutenant. Les instruments sensibles du vaisseau avaient enregistré un violent séisme à seulement vingt kilomètres au sud de sa dernière position connue, justement là où il se dirigeait. Après avoir essayé en vain de joindre Hollingsworth par radio, Kochern avait tenté de le contacter au moyen de l’hypercom. Ce fut aussi un échec, bien que les appareils de mesure aient montré que les signaux étaient bien reçus. Le triscaphe était donc toujours opérationnel. La question qui se posait était de savoir ce qu’il était advenu de l’officier et de sa compagne.

Orin Ellsmere prit une rapide décision. La possibilité que l’homme qui était depuis plus de trois ans son collaborateur, camarade et ami, ait trouvé la mort dans la jungle d’Obélisque le touchait profondément. Mais il avait une mission à accomplir sur ce monde. Il pouvait laisser à d’autres le soin de le rechercher. En ce qui le concernait, l’essentiel était de retrouver les gens de Hung Chuin.

Il ordonna à Kochern d’envoyer un triscaphe pourvu de tout l’équipement nécessaire au lieu de l’accident présumé et d’étudier la situation. Lui-même essaierait d’atteindre la source du phénomène lumineux violacé aussi vite que lui permettraient les circonstances.

De plus, il réduisit à une demi-heure l’intervalle entre les appels de routine à destination du vaisseau, qui était jusqu’à présent de soixante minutes.

Cette fois, il se chargea en personne du pilotage du véhicule. Il était amer et en colère. Il ne doutait pas un instant que les obélisques étaient responsables de ce qui était arrivé à Hollingsworth et à sa compagne. Dès qu’il aurait trouvé les scientifiques et qu’il les aurait mis en sécurité à bord du transporteur, il réglerait leur compte à ces monolithes de malheur.

Il suivit un moment la rivière sur les berges de laquelle ils avaient rencontré Terence Hall.

Le cours d’eau s’incurvait vers le sud quand un obstacle se présenta à eux sous la forme d’une falaise légèrement inclinée d’une douzaine de kilomètres de largeur. Le major, qui se déplaçait à mille deux cents mètres d’altitude, conserva sa trajectoire, si bien que lorsque l’engin dépassa le sommet de la muraille et déboucha sur un vaste plateau, il ne volait plus qu’à une centaine de mètres au-dessus de la cime des arbres.

D’après ses calculs, leur objectif n’était plus qu’à trente-cinq kilomètres. Si Pershy et ses gens se dissimulaient dans ce secteur, ils ne tarderaient pas à apercevoir le véhicule. Durant la dernière demi-heure, Orin avait réfléchi aux scientifiques disparus, et en particulier à l’affirmation de Terry selon laquelle l’Esprit considérait les Terraniens comme ses enfants et exigeait leur obéissance.

Il ne fallait pas faire preuve d’une imagination débridée pour penser que cette entité correspondait aux obélisques – pas à un seul, probablement, mais à tout un groupe, voire à la totalité de ceux qui existaient sur cette planète. Dans ce cas, il ne faudrait pas s’étonner si les nouveaux venus étaient traités en ennemis.

Ellsmere préférait aussi ne pas être vu tant qu’il pouvait l’éviter. Il fit perdre de l’altitude au triscaphe jusqu’à ce que le train d’atterrissage en arrive presque à toucher le feuillage, arrachant un grognement à King Pollack. Il poursuivit de cette façon vers le sud-ouest à vive allure et, vingt minutes plus tard, découvrit enfin le premier indice prouvant qu’il n’était plus loin du but.

Une trouée apparut, manifestement d’origine artificielle.

On avait utilisé le feu pour éliminer le sous-bois et les arbres. La fertilité de la jungle avait déjà permis au tapis végétal de repousser mais, çà et là, on voyait encore le sol calciné.

L’officier réduisit la vitesse. Bien qu’il n’eût aucune certitude, il était pratiquement persuadé que cette clairière avait été dégagée pour servir d’habitation aux anciens scientifiques. Dans ce cas, il ne devrait plus tarder à dénicher leur cachette.

Pollack se redressa et désigna la droite.

— Là !

C’était le premier mot qu’il prononçait depuis des heures et sa voix paraissait rauque, dure. Étonné, Orin Ellsmere réalisa que le sergent prenait presque autant à cœur que lui le sort de Hollingsworth, même si les deux hommes se crêpaient continuellement le chignon dès lors qu’ils faisaient équipe.

Une colonne d’air brasillant s’élevait au-dessus des géants de la forêt, comme s’il y avait un feu qui brûlait en bas. Le major immobilisa le triscaphe. Il flottait maintenant sans bouger juste au-dessus des arbres, cherchant en vain un endroit où passer. Il pouvait se frayer un chemin par la force et briser les branches grâce à la puissance de ses propulseurs, mais cela n’irait pas sans bruit et c’était ce qu’il fallait absolument éviter. La situation requérait de faire appel à une arme silencieuse. Le désintégrateur entrait dans cette catégorie ; seulement, l’énergie déployée serait telle que les instruments de mesure à bord du C.E.O.M.U.-3048 déclencheraient automatiquement l’alarme. Par conséquent, Ellsmere prit le temps d’informer le capitaine Kochern de ses intentions. Il ordonna ensuite à King Pollack de déverrouiller l’écoutille et d’ouvrir le feu sur l’enchevêtrement végétal.

Un faisceau radiant vert pâle, déployé en large éventail, volatilisa la structure cellulaire des feuilles et des ramures. En dessous du blindé, la forêt s’évapora littéralement sans le moindre dégagement de chaleur. Il fallut à peine quarante secondes pour creuser une brèche suffisamment grande pour permettre au véhicule de s’y glisser.

L’officier se posa avec précaution. Les deux hommes sortirent aussitôt et sécurisèrent le triscaphe, veillant à ce que nul visiteur indésirable ne puisse y accéder. Ils consacrèrent ensuite quelques minutes à étudier les environs. Nul bruit ne provenait de la jungle – toute la planète semblait baigner dans un silence quasi oppressant. Les instruments témoignaient toutefois de la présence d’une vie animale évoluée. Ils réagissaient avec l’intensité maximale quand ils étaient braqués dans la direction où le sergent avait précédemment observé un flux d’air chaud ascendant.

Ils se mirent en route. Pollack avait emporté avec lui le désintégrateur lourd. Dès que la végétation devenait trop dense, il l’utilisait sans état d’âme. De cette façon, ils progressèrent rapidement.

Cela ne faisait pas dix minutes qu’ils avaient quitté leur appareil qu’ils ressentirent une nette augmentation de la température ambiante. Ils approchaient de leur but.

Ils arrivèrent au bord d’une clairière. Ce terme était toutefois impropre vu qu’un dôme de verdure situé à vingt mètres de hauteur, comme dans le reste de la forêt, la rendait invisible vu du ciel. Le terrain avait cependant été débroussaillé, permettant de se déplacer librement.

Au milieu se dressait un imposant tas de pierres. C’était de là qu’émanait la chaleur qui faisait s’élever l’air brasillant. Elle était si considérable qu’Ellsmere sentit la peau de son visage chauffer quand il tendit la tête à travers le sous-bois pour mieux observer la scène.

De l’autre côté, des treillis de roseaux inclinés étaient appuyés contre les troncs des géants de la forêt. Ils rappelaient au major les brise-vent que les aborigènes d’Australie utilisaient jadis pour se protéger des intempéries, la nuit. Les êtres qui habitaient cette clairière ne devaient guère être plus civilisés. Deux d’entre eux étaient accroupis près du monticule.

Orin ne parvenait pas à comprendre comment ils faisaient pour supporter cette chaleur intolérable mais ils restaient assis là, face à l’empilement, comme s’ils éprouvaient un intense bien-être.

Ils étaient habillés de la même façon que Terry. Ellsmere testa sa mémoire et les identifia comme étant Aburrhaman et DasGupta, deux Indiens membres du groupe de chercheurs.

King Pollack s’était éloigné pour examiner la clairière sous un angle différent. Il revint en rampant.

— Je crois savoir ce qu’ils font, chuchota-t-il.

— Et…

— Ça leur sert tout bonnement de feu de camp. De l’autre côté, il y a un trou qui mène à l’intérieur. Ils y ont sans doute allumé un puissant brasier jusqu’à porter les cailloux à incandescence. Ils vont ensuite apporter la viande et la faire cuire en la jetant simplement sur les pierres ardentes.

— Il devrait y avoir de la fumée, alors ! contesta Ellsmere.

— Ça dépend du combustible qu’ils utilisent, argumenta le sergent. Il se pourrait aussi que le feu soit éteint depuis longtemps. Le reste de la communauté est certainement à la chasse.

L’officier se remémora Terry. Même si cela faisait un moment que la question trottait dans sa tête, il ne lui accordait qu’à présent une attention particulière : qui avait tué l’espèce de lièvre ? L’idiot ne portait pas d’armes. Le pic sur lequel il faisait cuire sa viande n’était probablement qu’un morceau de branche qu’il avait ramassé par terre, et on pouvait douter de sa capacité à poser des collets. Comment était-il alors entré en possession de cette nourriture ?

Le major fut interrompu dans ses pensées. Le sous-bois, du côté opposé de la clairière, s’animait. Des craquements et des bruissements retentirent dans les broussailles puis, finalement, un groupe composé d’une centaine d’hommes et de femmes apparut.

Leur démarche était singulière. Ils se déplaçaient en insistant sur chaque mouvement. Ils avaient le regard rivé au sol comme si rien n’était plus important au monde que de poser correctement un pied devant l’autre.

L’un des deux Indiens leva les yeux.

— La chaleur est bonne, l’entendit dire Ellsmere.

Les arrivants se disposèrent en arc de cercle autour du tas de pierre.

Orin identifia quelques visages dont il avait pu voir une reproduction dans le dossier sur les scientifiques disparus, et en premier celui de Persh Hankolore, l’Afro-Terrien qui semblait jouer ici le rôle du chef Entre-temps, d’autres individus étaient sortis de la jungle pour agrandir le groupe. Le major rechercha Mart Hung Chuin mais ne le localisa nulle part. Il n’en était pas aussi sûr en ce qui concernait Siu Maranne ; il était quand même prêt à parier qu’elle n’était pas parmi les présents. Les chercheurs qui avaient débarqué sur Obélisque comptaient quatre cent dix-neuf individus à l’origine. Devant lui se trouvaient environ trois cents personnes et le flux venu de la forêt semblait s’être tari. Où étaient les autres ? Il fut interrompu à nouveau par un léger bip émis par son télécom. C’était Kochern.

— Les premiers rapports sur la disparition de Hollingsworth et Kaïnchen viennent de nous arriver, fit-il pour commencer la discussion. Ça n’a pas l’air très bon.

— Que voulez-vous dire ?

Ellsmere avait assourdi sa voix, la réduisant à un faible murmure, pour ne pas être entendu depuis la clairière. Il n’était toutefois pas certain que le signal de réception était demeuré ignoré.

— Leur triscaphe a été retrouvé au bord d’un important plateau rocheux, une sorte de mesa comme on en voit au Mexique, si vous voyez ce que je veux dire.

— Je vois, rétorqua l’officier avec impatience.

— Quand je dis au bord, c’est vraiment au bord. Deux ou trois centimètres de plus, et l’engin bascule dans le vide. Cependant, nous croyons que lorsqu’il s’est posé, le sol était parfaitement sûr. L’abîme qui s’est formé juste sous le nez du véhicule est tout récent. Holly et Elisa devaient être de l’autre côté lorsque la catastrophe a eu lieu. Ils sont tombés.

Le major déglutit difficilement.

— Je présume que des éboulis se sont amoncelés au pied du gouffre. Les a-t-on examinés ?

— Oui, naturellement. Et on a fait une découverte intéressante.

— Ne me faites pas languir !

— Ce n’est pas mon intention. Il semblerait que la mesa s’est brisée en morceaux de dimensions considérables. Les interstices entre les blocs sont, du coup, assez larges. Nos sondes ont également localisé la présence de vastes cavités souterraines.

— Nom de Dieu ! Venez-en directement au fait ! exigea Ellsmere. Des traces de Holly ou d’Elisa ?

— Nous n’avons trouvé aucun corps, répondit Kochern. Nous sommes quasiment assurés qu’ils n’ont pas été tués là.

Le major prit une profonde inspiration. Il éprouvait un tel soulagement qu’il ne se rappela pas ensuite avoir coupé la radio. Il remarqua seulement que quelqu’un l’agrippait soudain par l’épaule.

— Faites gaffe ! siffla la voix de King Pollack dans son oreille. Vous allez finir par attirer… ah, trop tard !

Dans son excitation, Ellsmere avait bougé trop brusquement, faisant craquer les buissons dans lesquels ils se dissimulaient. Malgré l’apathie du groupe rassemblé dans la clairière, le bruit éveilla l’attention de quelques personnes. Trois hommes, dont Persh Hankolore, s’avancèrent dans sa direction. L’Africain bâti en Hercule écarta les broussailles et découvrit les deux espions.

Sans le moindre signe de surprise, il afficha un sourire amical et annonça d’une voix profonde :

— Vous êtes nos invités ! Nous vous souhaitons la bienvenue.



  CHAPITRE XI

Ellsmere et Pollack sortirent de leur cachette, quelque peu penauds. Il fallait le faire ! pensa le major. Se laisser piéger par des abrutis complets ! Il afficha une certaine bonhomie, répondant au salut d’Hankolore par un sourire, puis se présenta :

— Je suis Orin, déclara-t-il en se rappelant que seuls les prénoms étaient de rigueur chez ces attardés mentaux, et voici King.

Le mathélogicien se montra enthousiaste.

— Orin et King, vous êtes nos invités. Le repas est bientôt prêt, vous devez y participer !

Ils traversèrent la clairière et se mêlèrent au groupe qui formait un arc de cercle tout autour du monticule de pierres. Personne ne se préoccupait particulièrement d’eux. Le chef avait accueilli des nouveaux, cela leur suffisait.

Ellsmere alla se placer à côté d’Hankolore. Tout comme ses congénères, l’Afro-Terrien consacrait uniquement son attention aux cailloux rougeoyants comme s’il escomptait qu’ils produisent à la seconde suivante le repas dont il avait parlé.

— Est-ce là la totalité de vos hommes ? demanda-t-il.

L’interpellé ne s’arracha qu’avec difficulté à la contemplation de l’amoncellement. Il semblait confus.

— Mes hommes ? Ce ne sont pas mes hommes. Chacun d’entre nous est un enfant de l’Esprit.

— Très bien, fit l’officier. Y en a-t-il d’autres ailleurs, ou sont-ils tous là ?

— Tous les êtres vivants sont des enfants de l’Esprit, expliqua le scientifique crétinisé.

Ellsmere vit qu’il n’arriverait à rien de cette façon. Il fallait s’y prendre différemment. Il s’interrogea sur le nom sous lequel Hung Chuin devait être connu parmi ces semi-sauvages. Son prénom était Mart. Persh – Pershy, Terence – Terry. Mart, Marty ? Cela valait le coup d’essayer.

— Marty est-il lui aussi un enfant de l’Esprit ?

— Oui, bien sûr, répondit tranquillement Hankolore.

— Où est-il ?

— Je ne sais pas.

— Vient-il ici souvent ?

— Je ne l’ai pas vu depuis longtemps.

Le major se mit à réfléchir. Il semblait que l’équipe de Hung Chuin s’était scindée en deux – un groupe sous la direction du mathélogicien et un autre qui était probablement resté auprès du régulateur hyperdim. Il y avait ici dans la forêt environ trois cents personnes, soit deux tiers de chercheurs. Il aurait été intéressant d’apprendre les raisons de cette scission. Ellsmere doutait toutefois que sa technique d’interrogatoire soit suffisamment développée pour arracher à Hankolore une réponse sensée. Malgré tout, il était décidé à risquer une tentative. Cependant, avant qu’il n’ait pu se lancer, du nouveau se produisit.

Un léger son leur parvint soudain sans qu’ils pussent en déterminer l’origine exacte.

Le chef des idiots le perçut également. Il releva la tête et annonça avec joie :

— Le repas est proche !

Le bruit s’accrut. Orin essaya de l’identifier mais n’y arriva que quelques secondes avant que la cause ne devienne visible. Il comprit finalement qu’il entendait des branches se briser et des buissons craquer.

Une horde jaillit alors du sous-bois, composée d’une multitude d’animaux étranges : de petits lièvres avec de courtes oreilles et de longues queues, des canidés au museau triangulaire et aux moustaches proéminentes, des volatiles qui avaient depuis longtemps oublié comment se servir de leurs ailes, des versions miniatures de vaches et de taureaux, des sortes de gazelles – toute une ménagerie comptant deux à trois cents individus d’espèces différentes.

Sitôt sortis des broussailles, ils foncèrent droit sur les pierres ardentes… pour s’arrêter net et tomber d’une masse.

Avant qu’Ellsmere et Pollack n’aient pu se remettre de leur surprise, les deux Indiens qui étaient jusque-là demeurés figés dans la même position se précipitèrent vers les corps inertes. Armés de deux lames métalliques qui faisaient sans doute partie de l’équipement d’origine de l’expédition de Hung Chuin, ils découpèrent les têtes, dépouillèrent avec adresse les cadavres de leur fourrure, les débarrassèrent de leurs boyaux et les dépecèrent. Ils n’eurent plus qu’à jeter les morceaux prêts à cuire sur le foyer brûlant.

La foule était excitée. Tous les regards étaient braqués sur les pierres où le fumet de la viande rôtie commençait à se faire sentir. Le major, encore à demi abasourdi, s’avança de quelques pas et observa l’un des animaux qui avaient pour l’instant échappé au couteau des Asiatiques incroyablement habiles. Il l’examina et crut pouvoir affirmer avec certitude que la créature étrangère était morte.

Les bêtes s’étaient donc précipitées ici pour servir de nourriture à Hankolore et ses gens. Ce phénomène ne semblait rien avoir d’exceptionnel, vu que le crétinisé attendait ce moment. Il avait tout le temps su qu’elles viendraient.

Leur alimentation était-elle toujours assurée de cette façon ?

Ellsmere revint auprès des personnes qui patientaient et son regard se porta sur Pollack. Les yeux écarquillés, le sergent fixait les cadavres intacts dont le nombre diminuait rapidement.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis le chef de la petite communauté fut le premier à s’approcher du monticule. D’un mouvement habile, il attrapa un morceau juteux, rouge brun, et le fit sauter de l’une à l’autre de ses mains jusqu’à ce qu’il fût suffisamment refroidi pour pouvoir être tenu entre les doigts.

Il le tendit ensuite à l’officier avec un geste majestueux et s’écria :

— Que la fête commence !

La foule se jeta sur les rochers. Des bouts de viande furent arrachés aux pierres ardentes et les anciens scientifiques firent preuve, à cette occasion, d’un étonnant don de jongleur. Des dentitions découvertes se plantèrent dans la chair succulente. Le festin avait débuté.

Le plus singulier était que tout cela se déroulait presque en silence.

Personne ne perdait de temps en paroles. Nul ne manifestait son impatience ou sa satisfaction, comme on aurait pu s’y attendre dans de telles circonstances.

Ellsmere ne put résister plus longtemps à la tentation. Il imita les autres. Bien que totalement dépourvue d’assaisonnement, la viande avait un goût excellent.

Et puis, il avait faim ! Il oublia ce qui l’entourait et n’y songea à nouveau que quand il ne lui resta plus que des os dans la main.

King Pollack s’approcha de lui, les yeux brillants. Son menton était maculé de graisse.

— Ça, c’est la vie ! jeta-t-il avec enthousiasme. Je veux bien m’installer ici et ouvrir un restaurant.

— Bonne chance ! se moqua son supérieur. As-tu vu un seul invité payer ?

Le sergent se retourna et étudia leurs voisins.

— Oui, c’est un problème, admit-il, et il s’essuya la bouche du revers de sa manche d’uniforme. Comment font-ils ça ?

— Demande à Hankolore, répliqua Ellsmere. Il pourra certainement te fournir des explications.

King Pollack grimaça.

— Je vous ai entendu parler tout à l’heure avec Terry, et maintenant avec Pershy, répondit-il. Pour être franc, les deux conversations ne m’ont pas donné l’impression que je serais capable d’obtenir la moindre information raisonnable de la part de ces types.

Le major redevint sérieux.

— C’est vrai. Et étonnant.

— Étonnant ?

— Ces gens se trouvent manifestement toujours dans un état de profond abrutissement. Or, partout dans la Galaxie, cet abêtissement a commencé à refluer. Des individus qui avaient complètement perdu leur intelligence se sont soudain mis à comprendre à nouveau des choses qui, récemment encore, n’étaient pour eux que de l’hébreu. Nous avons pu le constater sur C.E.O.M.U. D’un coup, on pouvait demander à des idiots jusque-là désespérés d’accomplir de simples besognes, et parfois mêmes des taches plus compliquées. Et ici, sur Obélisque ? Rien n’a changé !

— Hum… fit King.

Il survola du regard la foule agglutinée autour de l’amas de pierres brûlantes, et qui se consacrait entièrement au festin. Il grimaça.

— Se pourrait-il que ce soit une ruse ? Peut-être les gens, ici, se sont-ils tant habitués à une vie paradisiaque qu’ils se refusent tout bonnement à reprendre leur existence précédente…

— Un groupe de scientifiques triés sur le volet ? douta Ellsmere.

— Mouais, c’est juste, admit Pollack. Ce n’était pas une idée particulièrement brillante.

— Quelque chose ne colle pas, insista le major, et je parie que c’est en rapport avec ce fameux Esprit. Espérons que nous repérerons bientôt sa trace.

Persh Hankolore s’approcha d’eux.

— Le repas vous a plu, mes amis ? s’informat-il.

Orin lui retourna un compliment.

— Un tel festin se produit-il souvent ? se renseigna-t-il ensuite.

— Dès que nous avons faim, affirma la réponse, indifférente.

— C’est alors que vous faites chauffer les pierres ?

— Chauffer les pierres ? (Le mathélogicien était confus.) Oh non, elles sont toujours chaudes !

— Très bien. Vous vous placez donc simplement ici ?

— Oui, dès que nous avons faim, nous nous plaçons là !

— Et les animaux arrivent à ce moment ?

— Oui, les animaux arrivent.

— D’où sortent-ils ?

— De la forêt.

— Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Pourquoi ces bêtes viennent-elles ?

Cette fois, l’Afro Terrien sembla ne pas comprendre la question.

— Ben, parce que nous avons faim, répondit-il sur le ton d’un homme à qui l’on demande pourquoi l’eau est mouillée.

— C’est lui qui vous les envoie, le Grand Esprit ? voulut savoir Ellsmere.

Pas un muscle ne bougea sur le visage de l’idiot, mais sa voix résonnait de colère quand il répliqua :

— Tu ne sais rien du Grand Esprit ! Tu n’as pas à parler de lui !

Il pivota sur ses talons et s’éloigna d’un pas pesant.

— Là, vous avez joliment mis les pieds dans le plat, s’amusa King Pollack.

— Oui, manifestement. Je me demande pourquoi il est si susceptible !

Il suivit Hankolore du regard. L’ancien scientifique s’était mêlé à la foule et s’entretenait çà et là avec quelques-uns de ses hommes. Le major ne put saisir de quoi ils parlaient. Il aurait parié que c’était de lui et de sa dernière remarque mais, avec leur état de léthargie générale, c’était dur à déterminer. Ses interlocuteurs ne bougeaient même pas la tête tandis qu’il s’exprimait lentement.

— Si vous voulez mon avis, intervint à nouveau le sergent, je pense que nous ferions mieux de disparaître d’ici. Tout ça ne me plaît guère.

— D’accord, acquiesça Ellsmere. Si nous procédons avec discrétion, ils ne s’en apercevront peut-être même pas.

Précautionneusement, apparemment plongés dans une discussion animée, ils suivirent le pourtour de la clairière jusqu’au lieu où ils avaient été découverts. Ils ne perdaient pas Hankolore et ses gens des yeux. Nul ne semblait se soucier d’eux. L’officier pressa le pas, sans prêter d’attention particulière à la jungle sur sa droite.

Aussi la surprise fut-elle totale.

Ils n’étaient qu’à quelques pas de l’endroit où commençait le sentier tracé au désintégrateur quand King Pollack poussa un cri perçant.

Le major fit volte-face.

Un troupeau d’animaux de la taille d’un être humain venait de jaillir des broussailles juste derrière eux. Ils devaient s’être approchés avec une très grande discrétion car les Terraniens n’avaient pas entendu le moindre bruit. Mais maintenant, les bêtes fonçaient droit sur eux. Il s’agissait de kangourous du même type que celui que le sergent avait vu à Point Chuin. Leurs intentions ne laissaient planer aucun doute. Ils étaient venus pour tuer.

La gueule largement ouverte, ils se jetèrent sur les deux hommes.
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Pénible et douloureux fut le long chemin du retour vers la conscience. La dernière pensée qu’avait eue Robert C. Hollingsworth avant de perdre connaissance était que la fin était imminente. Handicapée par une telle hypothèque, sa raison eut du mal à reconnaître que l’inéluctable avait été évité. Je suis toujours en vie ! fut la première réflexion qui s’insinua dans les ténèbres de son esprit engourdi. Il tenta de contracter ses muscles et y parvint. L’opération l’informa en même temps qu’il reposait sur un support particulièrement inconfortable. Quelque chose de dur, de pointu, le piquait douloureusement en plusieurs endroits.

Il posa les paumes de ses mains à plat sur le sol puis tira sur ses bras jusqu’à ce que ses coudes soient tournés vers l’extérieur. Il se secoua alors et redressa le torse. Il craignit un instant durant que la douleur allait lui fendre le crâne. La vague de souffrance s’amenuisa cependant sans affaiblir de façon sensible ses facultés.

Son ouïe se remit brusquement à fonctionner. Un ronflement fort lui parvenait. Elisa ! réalisa Hollingsworth. Elle avait également survécu à la catastrophe. Elle fut prise d’une violente quinte de toux, comme si quelque chose s’était coincé dans ses voies respiratoires.

Il tâtonna autour de lui et sentit sous ses doigts des fragments de rocher de toutes les tailles. Il se palpa enfin lui-même et identifia, sur sa poitrine, le contour d’une petite lampe en forme de stylo. Ses mains se mirent soudain à trembler.

Hésitant, redoutant en fait ce qu’il allait découvrir dans les secondes suivantes, il s’en empara. L’obscurité totale qui l’entourait… était-elle réelle, ou avait-il perdu la vue ? Il pressa le contact. Il y eut un léger déclic… et les ténèbres demeurèrent aussi impénétrables que précédemment.

Là, le courage le quitta. Il bascula sur un flanc, comme si toute force avait déserté ses muscles. La lampe tomba sur les pierres et, dans sa chute, elle cliqueta à nouveau.

L’étroit cône de lumière d’une douloureuse clarté perça l’air opaque. Hollingsworth hurla de soulagement. C’était un son discordant, rauque. Il devait avoir avalé des tonnes de poussière. Sa gorge était devenue une véritable râpe et lui faisait mal dès que la langue frottait contre le palais. Son cri de triomphe fut néanmoins un succès total. Dans le coin non éclairé, le ronflement continu s’arrêta soudain et une voix fatiguée demanda :

— Que se… passe-t-il ?… quoi… ?

Le lieutenant dirigea le pinceau lumineux vers le haut. De cette façon, non seulement il permettait à Elisa Kaïnchen de s’orienter, mais il put estimer à environ trois mètres la hauteur de la cavité dans laquelle tous deux étaient tombés. Derrière l’endroit où gisait sa compagne s’entassaient de grossiers éboulis qui bloquaient complètement le passage. Ils formaient une paroi quasi verticale. De l’autre côté, en revanche, la galerie se poursuivait aussi loin que portait la lumière de sa lampe.

Qu’ils soient encore en vie relevait littéralement du miracle. Lui-même, en dehors de quelques éraflures et contusions, était indemne et la spécialiste, qui se redressait en ce moment en gémissant, ne semblait rien avoir de sérieux. Pour l’instant, les causes de ce prodige demeuraient obscures. Mais l’essentiel était qu’ils avaient survécu sans dommage à cette chute au milieu d’une démentielle avalanche de rochers.

Après y avoir bien réfléchi, Hollingsworth se dit que toute cette chance n’aurait servi à rien s’il ne s’arrangeait pas pour que ce séjour en un environnement aussi inhospitalier soit le plus bref possible. Il tâta les poches de son uniforme et localisa le minicom. Il le mit en marche en enfonçant un contact. Le témoin vert s’alluma. L’appareil était prêt à émettre.

Le lieutenant se présenta, décrivit sa situation et la succession des événements auxquels il devait de se trouver là. Puis il attendit. Le petit boîtier demeura silencieux, hormis un fort bourdonnement émis par les circuits positroniques. Le jeune homme répéta son message et comme il n’eut pas davantage de réponse, il sut que la chute à laquelle il avait survécu était bien plus profonde que ce qu’il supposait quelques minutes plus tôt.

L’Astromarine privilégiait l’usage de minicoms bon marché dès que l’utilisation d’hypercoms, autrement plus coûteux, ne se justifiait pas vraiment, comme par exemple en cas d’opérations en surface sur un monde relativement inoffensif. Mêmes s’ils fonctionnaient sur un principe archaïque, ils étaient efficaces et extrêmement fiables. Ils travaillaient sur une très large bande passante et quand ils étaient réglés dans le domaine des ultra-hautes-fréquences, ils pouvaient même servir aux communications interplanétaires. Les corps solides comme la terre ou, plus généralement, les matériaux constitutifs d’un astre, n’étaient pas entièrement perméables aux ondes électromagnétiques. Hollingsworth savait par exemple que les signaux émis par un appareil comme le sien étaient incapables de traverser une couche de roche de plus de deux cents mètres d’épaisseur. À supposer que la surface de la planète Obélisque soit composée des mêmes substances que l’écorce de Sol III, cette caverne devait se situer à une très grande profondeur.

Lui et Elisa n’avaient pas seulement été ensevelis sous l’avalanche car celle-ci, aussi brutale qu’elle ait pu être, n’aurait pu entraîner avec elle assez de volume pour former une couche de plus de deux cents mètres d’épaisseur. D’une façon ou d’une autre, ils avaient dû parvenir dans les entrailles de ce monde. Sans doute avaient-ils été projetés dans un puits existant.

La spécialiste s’était entre-temps remise sur ses jambes.

— Tout va bien ? se renseigna le lieutenant.

— Pour autant que je puisse en juger, répondit-elle affirmativement. Où sommes-nous donc ?

— Qui croyez-vous que je suis ? Un guide en spéléologie ?

— Eh bien, ça ne ferait pas de mal dans notre situation, répliqua Elisa.

— Nous sommes probablement arrivés par là. (Le jeune homme indiqua l’amas d’éboulis.) Inutile de chercher une issue de ce côté. Nous pourrions essayer de désintégrer les rochers avec nos radiants mais je ne crois pas nous ayons la patience nécessaire. En outre, la chaleur dégagée deviendrait vite insupportable. (Il pointa le cône lumineux de sa lampe là où l’étroite galerie se perdait dans les ténèbres.) Nous ferions mieux de tenter notre chance dans cette direction.

La jeune femme au physique ingrat ne souleva aucune objection. Hollingsworth prit la tête.

Au fur et à mesure de leur progression, le sol se fit plus plat. Le tunnel se poursuivait horizontalement et, pour la plupart du temps, en ligne droite. Sa largeur variait de deux à quatre mètres et le plafond s’abaissait parfois tant que le lieutenant dut se courber. À d’autres moments, il était si éloigné qu’il devenait invisible.

Cela faisait une demi-heure environ qu’ils étaient partis quand le Terranien remarqua soudain une nette augmentation de l’humidité ambiante. Il réalisa alors pour la première fois que l’air qu’ils respiraient depuis le début était frais – comme si la galerie était en communication avec l’extérieur. Des gouttes apparurent sur les murs. Il fit rapidement plus chaud et une odeur singulière parvint à leurs narines, une odeur de putréfaction semblable à celle qui émane de vieilles feuilles en décomposition. Le tunnel commença en même temps à s’élargir et quand Hollingsworth s’arrêta finalement, il entendit au loin de l’eau s’agiter doucement.

Dès lors, ils se déplacèrent en faisant preuve d’une plus grande prudence. Étrangement, sans qu’ils puissent l’expliquer, l’air moite ainsi que les effluves nauséabonds de moisi leur procuraient le sentiment qu’un danger les menaçait. Le clapotis était de plus en plus net. Il se répercutait contre les murs, à présent si écartés qu’il devenait impossible de les éclairer. Un vif éclat flamboya soudain devant eux. L’officier tressaillit et saisit instinctivement son arme, avant de la laisser retomber. À dix pas de lui, il distinguait maintenant un lac souterrain et c’étaient tout simplement ses eaux noires qui avaient réfléchi le faisceau éblouissant.

Hollingsworth fit décrire un arc de cercle à sa lampe. La surface aquatique sur laquelle débouchait la galerie devait faire dans les cent mètres de large. La clarté était insuffisante pour déterminer jusqu’où elle s’étendait à gauche et à droite. Des renfoncements étaient cependant visibles dans le mur opposé. Il scruta avec attention l’un d’eux afin de distinguer si le tunnel se poursuivait mais la lumière dispensée était trop faible pour qu’il puisse discerner des détails à une aussi grande distance.

Impossible, toutefois, d’ignorer le léger sifflement qui se produisit à l’instant où le cône lumineux frappa la cavité. Le lieutenant eut en même temps l’impression que quelque chose avait bougé à l’autre bout du lac.

— Vous avez entendu ? souffla Elisa.

— Oui. Qu’est-ce que c’était, à votre avis ?

— On aurait dit… un chat. Peut-il y avoir des animaux là-dessous ?

Le jeune homme n’en avait aucune idée. Mais pourquoi pas ? La caverne humide et cette étendue d’eau lui paraissaient déjà assez sinistres. Dieu seul savait quelles surprises les attendaient encore.

La spécialiste renifla.

— Vous sentez quelque chose ?

Au même moment, cela le frappa lui aussi. Une odeur âcre, piquante, qui lui procura presque instantanément un sentiment de nausée et lui fit tourner la tête. Hollingsworth pivota vers la galerie qu’ils avaient suivie. Dans le pire des cas, c’était par là qu’ils devraient se retirer. Lors du mouvement, le pinceau lumineux glissa le long de la paroi et le lieutenant découvrit avec étonnement que de ce côté également s’ouvraient des sortes de niches. Il indiqua à Elisa de reculer de quelques pas dans le tunnel puis il se dirigea prudemment vers le plus proche renfoncement. Il ne voulait prendre aucun risque. Il tenait son radiant dans la main droite, la lampe dans la gauche. Il éclaira d’abord le sol et, quand il fut juste devant, l’intérieur de la cavité.

Le résultat fut impressionnant. Pendant une fraction de seconde, il perçut l’agitation frénétique d’un fourmillement inextricable de tentacules ou de lianes. Puis le sifflement désagréable retentit une deuxième fois, cette fois plus fort, et du creux jaillit un nuage de fumée grise.

Aussitôt, l’odeur âcre enveloppa Hollingsworth, le prenant à la gorge. Il se mit instinctivement à courir. Ses yeux le brûlaient tant qu’il était obligé de les garder fermés, et il s’orienta uniquement aux cris que poussait Elisa. Il tituba et haleta jusqu’à ce que soudain, une main étonnamment vigoureuse le saisisse par le col et l’attire en arrière.

Quelques instants plus tard, il put à nouveau respirer librement. Il essuya les larmes qui coulaient sur ses joues et vit qu’il était revenu dans la galerie. Près de lui se tenait sa collègue, les mains pressées contre la bouche en un geste de terreur abyssale. Il comprit les questions qui montaient à ses lèvres sans qu’elle puisse les exprimer.

— Une bête quelconque, répondit-il, la gorge toujours serrée. Elle a réagi quand je l’ai éclairée et a projeté une sorte de gaz toxique.

Et tout en parlant, il réfléchissait. Était-ce bien un animal, au fait ? Pourquoi n’a-t-il pas attaqué ? Il possède pourtant des centaines de tentacules. Je n’en étais éloigné que de quelques mètres, il aurait pu s’emparer de moi…

Un doute lui vint aussitôt.

— Elisa, je fais un deuxième essai, annonça-t-il.

La jeune femme fit un geste négatif de la main mais il ne la laissa pas s’exprimer :

— Maintenant, je sais à quoi m’attendre. Je retiendrai mon souffle dès que je serai proche de cette chose. À tout de suite.

Il retourna dans la caverne au lac souterrain et s’intéressa ce coup-ci à une autre niche. Il s’assura que rien ne se passait tant que le cône lumineux était dirigé vers le sol puis il emplit à fond ses poumons d’air. Comme la première fois, il releva la petite lampe-stylo et la braqua sur le renfoncement.

Le résultat fut identique. Un désordre inextricable de tentacules repoussants se tordit dans tous les sens en sifflant. Un nuage de fumée se forma ; seulement, à présent, le lieutenant Hollingsworth savait vers où concentrer son attention.

Et là, cela ne lui échappa pas et son soupçon se mua en certitude.

Ce qu’il voyait n’était pas un animal. Ce qu’il avait pris initialement pour des organes préhensiles étaient en fait les tiges de plantes qui poussaient ici dans les ténèbres.

Elles ne supportaient pas la lumière. Au simple contact de celle-ci, elles mouraient et les gaz étaient dus à leur décomposition immédiate. Il en était témoin de ses propres yeux.

Telle une épidémie foudroyante, l’effet destructeur de la clarté émanant de sa lampe se répandit. À travers un voile opaque de fumée, il vit l’amas enchevêtré se convulser en une ultime agonie.

Ces végétaux n’étaient pas livides, comme le sont d’ordinaires ceux qui vivent dans l’obscurité. Ils étaient d’un noir d’ébène et les extrémités de leurs tiges supportaient des fleurs de forme étrange, également sombres.

Hollingsworth se retourna et commença à courir. Ses poumons lui faisaient mal. D’ici quelques secondes, il devrait aspirer de l’air. À ce moment, il voulait être le plus loin possible dans la galerie.

Il avait trouvé les orchidées noires !
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Ellsmere tira sans viser. L’une des bêtes s’écrasa pratiquement à ses pieds. Dans sa chute, elle l’effleura avec une patte et lui déchira la manche droite. Il éprouva une intense douleur au bras. Tout à côté de lui, il entendait grésiller le désintégrateur de Pollack. Il n’avait pas le temps de voir ce qu’il faisait. Les monstres semblables à des kangourous qui se jetaient sur eux de toutes parts étaient bien trop nombreux. Il était gêné dans ses mouvements et n’arrivait pas à atteindre une efficacité maximale avec son radiant.

Si son compagnon ne lui venait pas bientôt à l’aide avec son arme, il était fichu.

Juste à ce moment, la jungle devant lui se dissipa dans le néant et, avec elle, deux des créatures qui étaient en train de se jeter sur lui. C’était King ! Pile à temps ! Une rafale intercepta un autre monstre prêt à bondir et le métamorphosa en un nuage de fumée noire. Le major poussa un soupir de soulagement. Tout n’était pas perdu ! Un cri de rage retentit alors. Voulant se retourner pour voir ce qui se passait, il perçut du coin de l’œil un déplacement furtif et distingua vaguement la silhouette d’une forme humaine.

Un coup terrible s’abattit sur sa nuque et lui fit perdre connaissance.

Quand il revint à lui, la nuit était presque tombée. Il discernait une vague lueur rouge. En tentant de se

redresser pour en déterminer la cause, il réalisa qu’il était ligoté. En outre, tout son corps lui faisait mal, en particulier le crâne, comme s’il avait été piétiné pendant plus d’une heure par les sabots d’un troupeau de chevaux lancés au galop.

Il pouvait au moins bouger la tête. Il découvrit ainsi, devant lui, les contours d’un homme accroupi sur le sol qui lui tournait le dos et, au-delà, le tas de pierres incandescentes qui luisait au milieu de la nuit.

Rien qui ne lui soit d’une aide quelconque mais enfin, il savait maintenant pourquoi ce lieu était appelé les « pierres rouges ».

Il bascula sur l’autre flanc et aperçut le corps immobile de King Pollack. Celui-ci était également ligoté et n’avait manifestement toujours pas repris connaissance.

— Eh ! jeta Orin à l’individu assis. Que signifie cette duperie ? Pourquoi nous avez-vous assommés ?

L’homme se retourna lentement. S’il faisait trop noir pour permettre de distinguer son visage, sa voix profonde était nettement reconnaissable.

— Les animaux vous haïssent, déclara Persh Hankolore. (On eût dit qu’il récitait une prière.) Et vous avez parlé méchamment du Grand Esprit.

Un grognement retentit dans les ténèbres, à leur droite. Le sergent se réveillait.

— Que voulez-vous faire de nous ? se renseigna Ellsmere.

— L’Esprit en décidera.

— Quand ?

— Quand bon lui semblera.

— Tu commets une erreur, mon petit ! jeta Pollack avec rage. Nous ne sommes pas seuls. On va nous chercher. On sait où nous sommes. Et quand nos gens nous trouveront, ton esprit aura intérêt à faire gaffe !

— On ne peut rien face à Sa puissance, répondit sereinement l’Afro-Terrien. Personne ne viendra vous libérer. Car demain, nous vous emmènerons dans la vallée d’où nul ne s’est jamais échappé.
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Hollingsworth relata aussitôt à sa compagne ce qu’il avait vu. Elisa partageait l’avis qu’Ellis, le biologiste, avait émis après avoir examiné le style de la fleur.

— Cela veut donc dire que des gens circulent régulièrement entre ce lieu et la ville.

— Ou que les orchidées poussent également ailleurs, la contra-t-il, peu désireux de laisser se développer un optimisme prématuré.

— Possible. Mais nous n’avons pas besoin de systématiquement craindre le pire.

L’odeur, âcre à en vomir, avait finalement pénétré dans la galerie. Bien qu’elle fût heureusement trop faible pour incommoder sérieusement les deux Terraniens, elle était suffisamment forte pour donner au lieutenant l’impression qu’il avait trop bu. Leur prochaine étape consisterait à faire le tour du lac souterrain et à chercher un éventuel prolongement au tunnel par lequel ils étaient venus. Cette perspective n’éveillait pas un enthousiasme particulier. Les orchidées leur faisaient froid dans le dos. Si ces singuliers végétaux étaient soumis à une intense lumière dans un endroit où l’air circulait moins bien qu’ici, leur vie serait mise en danger. Les gaz qu’ils dégageaient étaient mortels.

Il fallait néanmoins tenter le coup. Hollingsworth décida d’exposer son plan à Elisa.

Il n’avait pas commencé que la jeune femme posa une main sur son bras et lui intima le silence. Il tendit l’oreille de son mieux, mais l’ouïe de sa compagne était manifestement meilleure que la sienne. Elle se mit à sourire.

— J’avais donc raison, chuchota-t-elle et elle lui prit la lampe des mains pour l’éteindre. Quelqu’un arrive. J’entends des pas et des gens qui murmurent !

Prudemment, afin de ne pas faire de bruit, elle alla jusqu’au bout de la galerie en tâtonnant le long de la paroi. Les vapeurs toxiques s’étaient entre-temps complètement évaporées.

Hollingsworth perçut seulement alors le doux frottement cadencé de pieds nus foulant la roche lisse et, çà et là, le son d’une voix humaine.

— Quatre ou cinq hommes, annonça Elisa dans un murmure. Ils longent la rive de ce côté-ci du lac pour rejoindre le tunnel.

Le lieutenant tremblait d’excitation. Il devait s’agir de l’équipe de Hung Chuin. Et s’ils avaient pu descendre dans les profondeurs, eux deux pourraient aisément regagner la surface par le même chemin. Les pas hésitants se rapprochaient.

Il craignait déjà d’avoir été repéré quand quelqu’un jeta distinctement :

— On commence là !

Les inconnus s’immobilisèrent. Des caisses de bois furent posées à terre avec un bruit sec. Un chuintement se fit alors entendre. Hollingsworth sentit les poils se hérisser sur sa nuque à l’idée que ces gens n’hésitaient pas à s’engager au milieu des orchidées dans l’obscurité la plus totale. L’aisance avec laquelle ils s’orientaient était étonnante. Apparemment, ils savaient que ces végétaux cavernicoles ne supportaient pas la lumière. Mais que venaient-ils faire là ? Il perçut de légers craquements, des chocs et des bruissements et, par moments, des exclamations inarticulées. Tout cela était si étrange qu’il n’arrivait pas à en déterminer le sens. Il décida de ne pas perdre davantage de temps.

Il s’avança hors de la galerie et se dirigea vers l’endroit d’où provenaient les bruits. Les hommes étaient trop affairés pour lui prêter attention. Il devait être à dix mètres d’eux quand il s’arrêta et alluma sa lampe, le faisceau tourné prudemment vers le sol.

Le silence se fit en quelques secondes. Sous la faible lumière, il distingua cinq personnes, revêtues de haillons et armées de machettes. Malgré l’éclairage insuffisant, il identifia sans difficulté un des membres du groupe : Mart Hung Chuin, un Coréen de petite taille. Deux caisses en bois assez plates étaient posées par terre non loin de l’entrée d’une niche. Elles avaient l’aspect primitif d’objets confectionnés en toute hâte. Une fumée grise s’en échappait. Hollingsworth comprit instantanément ce qui se passait devant lui.

Ces gens étaient venus pour cueillir des orchidées. Les boîtes étaient déjà remplies à moitié. Ils connaissaient la photosensibilité des plantes ; c’était pour cela qu’ils avaient progressé dans le noir.

Et lui, bien qu’il se fût donné la peine de ne diriger le cône lumineux que là où il ne pouvait causer aucun dommage, il avait mis à bas toutes leurs précautions.

L’un des anciens chercheurs poussa un cri de rage. Il s’avança vers l’intrus, plié en deux, suivi par ses compagnons. L’officier éteignit la lampe et la glissa dans une poche. Le premier agresseur l’atteignit à ce moment. Le jeune homme reçut un coup violent à la poitrine et répondit par un uppercut qui envoya l’individu s’écraser au sol. En un rien de temps, les autres furent sur Hollingsworth. Celui-ci avait appris beaucoup de choses sur C.E.O.M.U., dont les façons de se défendre en combat rapproché. Ses adversaires, en revanche, n’avaient manifestement pas eu depuis longtemps l’occasion de s’exercer à la boxe. Le lieutenant subit toute une volée de coups mais ceux qu’il asséna lui-même furent d’une bien meilleure qualité.

Au bout de deux minutes, il était le maître incontesté de la situation. Il reprit sa lampe et l’alluma. Le professeur Hung Chuin était étendu à ses pieds et ses yeux clignotaient sous la clarté inhabituelle.

Ses quatre compagnons étaient allongés, assis ou accroupis tout autour de lui. L’un d’eux avait un œil qui enflait rapidement, un autre une entaille sanglante sur la joue, un troisième se tenait le ventre à deux mains en gémissant et le dernier ne bougeait pas du tout, mis complètement hors de combat.

Hollingsworth prit le Coréen sous les aisselles et le remit debout.

Les caisses contenant les orchidées récoltées reposaient légèrement à l’écart. Les plantes fumaient encore mais le processus de dissolution provoqué par le pinceau lumineux maintenu dirigé vers le sol était si faible que le peu de gaz toxique émis ne revêtait nul danger.

— Je n’ai aucune hostilité vis-à-vis de vous, Professeur, déclara l’agent du C.R.I. Je ne suis pas votre ennemi.

Le scientifique l’observa avec étonnement. Comme la plupart des Asiatiques, il était d’une bonne tête plus petit que le lieutenant. Assez trapu, il avait une apparence curieusement assez juvénile.

— Qui êtes-vous ? s’informat-il avec méfiance.

L’officier se présenta. Sa réponse donna à réfléchir à Hung Chuin.

— Vous êtes venus… avec un vaisseau ? De la Terre ?

— Pas directement. Nous sommes partis de C.E.O.M.U. pour vous récupérer, vous et vos hommes.

— Moi… et mes hommes ? Pourquoi ?

— Pour vous conduire en lieu sûr.

— En lieu sûr ? Mais nous sommes tout à fait en sécurité, par ici.

Hollingsworth secoua la tête.

— Je crains que vous ne soyez pas bon juge.

Hung Chuin sourit.

— Vous voulez nous emmener ?

— Oui.

— Où ?

— Sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

L’Asiatique fronça les sourcils. Le nom semblait lui dire quelque chose. Avant que la manipulation de la constante gravitationnelle ne le prive de son intelligence, il avait naturellement su ce qu’était cette planète et quelles étaient ses particularités. En état de total abrutissement, tous ces souvenirs s’étaient envolés. Le fait que sa mémoire revenait prouvait que lui, comme tous les êtres d’origine terrienne, recouvrait lentement sa raison alors que l’influence crétinisante s’estompait progressivement.

Hung Chuin leva les yeux. Il souriait toujours.

— Nous viendrons volontiers avec vous, assura-t-il.

— Bien, allons-y donc. Mais d’abord, je dois retourner à la surface pour me concerter avec mon supérieur.

— Il n’y a pas besoin de tant de hâte, non ? Remplissons déjà deux caisses avec des orchidées. Et vous serez gentil de couper la lumière.

Hollingsworth se montra un instant méfiant, puis il se dit qu’il pouvait rallumer sa lampe à tout moment. De surcroît, il possédait un radiant alors que le Coréen et ses hommes semblaient désarmés, à l’exception de leurs machettes.

— Très bien, acquiesça-t-il. À quoi vont vous servir ces fleurs, au juste ?

Le scientifique sourit.

— C’est pour une offrande.

— À qui ?

— À Celui qui aide, enseigne et punit. Le Grand Esprit.



  CHAPITRE XII

Durant la nuit, Terry revint au camp. Il se présenta aussitôt devant Persh Hankolore, lequel lui indiqua les prisonniers.

— Tu les connais ? demanda-t-il. Ils affirment t’avoir parlé.

Le souvenir semblait éprouver des difficultés à remonter en surface.

— Oui… je crois, fit-il. Oh oui, je m’en souviens maintenant. Je les ai rencontrés près du torrent. Ils m’ont donné à manger quelque chose qui m’a fait vomir. J’ai su, ainsi, qu’ils voulaient me faire du mal. Je m’en doutais déjà.

— Pourquoi ?

— Ils parlaient avec légèreté du Grand Esprit.

Le chef de la communauté hocha lourdement la tête.

— C’est ce qu’ils ont fait ici aussi. C’est pour cela que nous les emmènerons dans la vallée dès l’aube.

Le visage de Terry s’illumina.

— Ah, bien ! dit-il sur un ton enfantin. L’Esprit n’a encore jamais reçu un tel sacrifice. Y aura-t-il une fête ?

— Oui, une très grande fête, promit Hankolore. Les Chuinistes ont été informés. Ils apportent les offrandes.

King Pollack s’était depuis longtemps rendormi, mais Orin Ellsmere était demeuré conscient et avait épié la conversation. Il eut beau retourner les paroles dans tous les sens, il ne parvenait pas à leur trouver une signification.
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Les orchidées avaient été récoltées. Il semblait que cette tâche constituait une occupation courante chez ces gens car ils travaillaient avec une habilité étonnante et bien plus rapidement que Hollingsworth ne s’y était attendu. Hung Chuin lui signala qu’il pouvait enfin rallumer sa lampe.

De près, et sans l’excitation qui l’avait empli au début, le lieutenant se rendit compte qu’en réalité, les caisses n’étaient pas si primitives qu’elles lui avaient paru au premier abord. Quoique grossière, elles étaient opaques. Il put braquer directement le faisceau de lumière sur le couvercle sans que les plantes se mettent à fumer.

Entre-temps, Elisa Kaïnchen était venue le rejoindre.

Le jeune homme la présenta au régulateur hyperdim, lequel fit de même avec le reste de son groupe. L’agent du C.R.I. constata avec soulagement qu’aussi loin qu’il pouvait en juger, aucun ne lui tenait rancune de la raclée qu’il leur avait administrée.

— Nous sommes prêts à y aller, annonça l’Asiatique.

Il s’avéra que ses acolytes étaient bien pourvus en moyens d’éclairage. Ils possédaient des projecteurs qui avaient fait partie de l’équipement standard de l’expédition, et ils savaient s’en servir.

Ils avaient toutefois renoncé à en faire usage auparavant pour ne pas causer de dommages aux plantes photosensibles.

Le chemin du retour longeait le lac. Le lieutenant constata que les niches où poussaient les orchidées n’occupaient qu’un côté de la caverne. Il était possible qu’elles aient besoin de l’air frais qui circulait dans la galerie. L’étendue d’eau se rétrécit de plus en plus. À son extrémité, alors qu’elle ne faisait plus que deux mètres de large à peine, un autre tunnel menait plus loin sous la roche. Au bout de deux cents mètres, ils débouchèrent dans un vaste puits. La lumière du jour se distinguait tout en haut. Une corde de l’épaisseur d’un avant-bras pendait le long d’un mur ; une corbeille aux bords plats, d’environ trois mètres de diamètre, y était fixée. Les deux caisses furent déposées à l’intérieur puis Hung Chuin donna une secousse au câble. Quelques instants plus tard, le monte-charge rudimentaire s’éleva.

Il y avait manifestement à l’extérieur un groupe de gens qui le manœuvraient à la sueur de leur front.

Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que le panier vide ne revienne. Elisa et l’un des scientifiques à l’esprit embrumé furent les suivants à monter dedans. Hollingsworth était inquiet. Il n’avait aucune idée de la façon dont la spécialiste serait accueillie. Après, ce fut son tour ; il était accompagné par le Coréen. L’ascension sembla durer une éternité. Quand ils arrivèrent enfin au niveau des bords du puits, l’officier vit sa collègue en proie à une vive discussion avec un groupe d’hommes qui faisaient tourner une colossale manivelle. Celle-ci actionnait une sorte de palan. Tout était construit en bois et l’ensemble aurait pu figurer dignement dans un musée. Cela n’empêchait pas le lieutenant d’être impressionné. Avec le retour d’une partie de leur intelligence, Hung Chuin et ses gens avaient accompli de considérables progrès en peu de temps.

Tandis que la corbeille vide redescendait dans les profondeurs pour récupérer les derniers cueilleurs d’orchidées, la jeune femme se précipita à longues enjambées vers son collègue.

— J’essaie d’expliquer à ce benêt que nous sommes venus les chercher pour les emmener en sécurité ! explosa-t-elle. Ils ne font que sourire et affirment qu’ils ne se sont jamais sentis aussi bien qu’ici.

— C’est compréhensible, répondit le lieutenant. Ils ne peuvent pas reconnaître l’aspect inhabituel de leur situation et la perçoivent comme tout à fait normale. À votre place, je ne parlerais pas de ça avec eux.

Il se pouvait qu’en insistant trop, Elisa les indispose, ce qu’il fallait éviter. Hollingsworth suggéra à sa compagne de rester parmi eux. Elle pourrait ainsi mieux les surveiller. Quatre des hommes qui s’étaient servis de l’antique palan se chargèrent du transport des caisses. Sous la direction de Hung Chuin, la troupe se mit aussitôt en route. Ils se trouvaient dans une large vallée complètement entourée par des montagnes relativement abruptes. Nulle part, on ne voyait la silhouette caractéristique de la mesa d’où lui et Elisa avaient été précipités dans le vide. Cela ne voulait toutefois rien dire. Il n’avait aucune idée de l’aspect qu’elle pouvait avoir après la catastrophe. Peut-être avait-elle même complètement disparu.

Le soleil était assez bas sur l’horizon et des gouttes de rosée brillaient sur l’herbe. C’était donc le matin. À la position de l’astre, Hollingsworth reconnut qu’ils se dirigeaient vers le sud-ouest. La vallée était couverte d’un maquis épars et de forêts qui ne gênaient en rien leur progression. Ils avançaient rapidement.

Il tira le minicom de sa poche. Sans faire secret de ses intentions, il porta l’appareil à sa bouche et commença à parler.

À bord du C.E.O.M.U.-3048, on fut tout autant surpris que ravi de sa réapparition inattendue. Les équipes qui recherchaient ses traces et celles d’Elisa furent aussitôt rappelées. On effectua un relèvement radio-goniométrique et la source de son signal fut localisée. Le lieutenant apprit qu’il se trouvait à une vingtaine de kilomètres de l’endroit où avait eu lieu l’accident. Ce qui expliquait pourquoi il ne pouvait pas voir la mesa. Elle était probablement dissimulée par les montagnes.

On l’informa à cette occasion que cela faisait deux jours qu’Ellsmere et King n’avaient plus donné signe de vie. L’hypercom installé dans leur triscaphe fonctionnait parfaitement, même si personne ne répondait. Et contrairement à ce qui s’était passé pour lui et Elisa, leurs minicoms réagissaient encore aux signaux émis. Sans que quiconque se manifeste. Kochern avait décidé que s’il n’avait toujours pas de nouvelles d’ici midi, il déclencherait des recherches intensives. Hollingsworth lui conseilla de renoncer provisoirement à ce projet et le capitaine obtempéra.

Depuis la rencontre sur la berge du lac souterrain, l’officier n’avait pratiquement eu aucune occasion de discuter avec Hung Chuin ou l’un de ses hommes. Ils avaient été sans cesse en mouvement et sa curiosité demeurait largement insatisfaite. Il désirait maintenant obtenir une réponse à ses questions. En compagnie d’Elisa qui ne le quittait pas d’une semelle, il s’avança d’un pas vigoureux jusqu’à rattraper le régulateur hyperdim qui marchait en tête. Il en vint directement au fait.

— Deux de nos camarades, des gens comme nous, vous recherchaient également. On vient de me dire qu’ils ont disparu. En savez-vous quelque chose ?

Le Coréen afficha un sourire impassible.

— Je me suis déjà demandé pourquoi les Neutrinistes voulaient apporter une offrande à un moment si inhabituel, répliqua-t-il. Il est possible qu’ils aient pris vos amis.

— Les Neutrinistes ?

— Oui. Il existe deux groupes sur ce monde : les Neutrinistes, dirigés par Persh Hankolore, et les Chuinistes – nous. Nous nous trouvons sur la voie du progrès tandis qu’eux ont choisi de se confiner dans les ténèbres de la sauvagerie. Nous ne savons pas pourquoi il en est ainsi et nous considérons que notre mode de vie est le seul correct. Toutefois, aux yeux de l’Esprit, nous sommes égaux, car il les protège comme il nous protège.

— Quand saurons-nous si nos amis ont effectivement été capturés par ces gens-là ?

— Très bientôt. Nous ne nous attarderons pas au village ; nous poursuivrons aussitôt notre route vers la vallée de l’Esprit.

— À quelle distance se situe-t-elle ?

Hung Chuin bascula la tête en arrière et examina la position du soleil.

— Il sera encore visible quand nous atteindrons notre but.

— Comment se déroule l’offrande ? voulut savoir Hollingsworth.

— Nos gens amènent les deux caisses au milieu des pierres et…

— Les pierres ?

— Oh oui, la vallée en est pleine. Il y en a des milliers. Le centre est un endroit dégagé composé de roche nue sur laquelle ne pousse aucune végétation. Les hommes déposeront leur charge à cet endroit. Ils feront ensuite demi-tour car nous, Chuinistes, n’observons le sacrifice que de loin. Ce sont les Neutrinistes qui ouvrent le couvercle des boîtes. Ils demeurent à côté jusqu’à ce que la fumée se soit dissipée. Ils ne retournent dans la forêt que quand tout est fini. Ils croient que des offrandes correctes leur assurent les faveurs de l’Esprit.

— Quel est le rapport avec nos deux camarades ? se renseigna le lieutenant.

— Ils constituent des présents particuliers. Je suis persuadé qu’ils sont censés devenir semblables aux gens d’Hankolore.

— Est-ce déjà arrivé ?

— Oui, mais je connais les effets des orchidées. (Il adressa un clin d’œil à Hollingsworth.) Je suis persuadé que si les Neutrinistes sont aussi stupides, c’est parce qu’ils restent constamment devant elles tandis qu’elles se consument. Ils vont certainement déposer les deux prisonniers tout près des caisses.

— Je vais empêcher cela, dit gravement l’officier.

Hung Chuin secoua la tête.

— Je ne vois pas comment vous pourrez y arriver. On ne peut rien contre la volonté de l’Esprit.

— Écoutez-moi bien ! Nous sommes venus ici pour vous sauver même si, pour l’instant, vous n’en saisissez pas l’utilité. Nous devons vous arracher à cette planète. Vous, vos hommes et les Neutrinistes. Il faut faire vite. Nous n’avons pas le temps d’aller rendre visite à je ne sais quelle idole et de mettre ainsi deux de nos camarades en danger. Je vais aussi veiller à ce que…

Hung Chuin s’immobilisa et posa une main sur le bras du lieutenant.

— Je vous comprends, assura-t-il sérieusement. Mais vous désirez mieux connaître ce monde tout autant que nous protéger, non ? Et qu’apprendriez-vous si vous employiez la force brutale ? Rien, car l’Esprit se joue de la violence. Venez avec nous. Observez ce qui se passe dans la vallée. Vous déciderez ensuite de ce qui doit être fait.

Il s’exprimait de façon convaincante et Hollingsworth céda.

La marche reprit. Ils atteignirent le village une heure avant midi.

Il comptait entre quarante et cinquante huttes construites en branchage et recouvertes d’un toit de chaume. Tout cela semblait très primitif et pourtant bien ordonné. Cent vingt personnes vivaient là, la totalité des Chuinistes. Le Coréen ne s’arrêta qu’un bref moment. Il convoqua ses fidèles et expliqua qu’il allait se rendre dans la vallée de l’Esprit avec un groupe de dix individus. Il ne parla pas de la présence des deux étrangers. Il y eut quelques regards curieux dans leur direction, mais aucun n’osa poser de question. Parmi les personnes rassemblées, le lieutenant reconnut la femme qu’il avait fait fuir deux nuits plus tôt dans les ruines de Point Chuin.

Ils se mirent en route à midi et atteignirent leur objectif à trois heures. Ils passèrent un col étroit et le jeune homme découvrit alors que la « vallée » était en réalité un haut plateau. Devant lui, le terrain s’abaissait jusqu’à une jungle baignée de vapeur humide.

Il saisit son minicom.

— Kochern ?

— Oui ? Qu’y a-t-il ?

— État d’alerte général ! Nous sommes tout près de l’endroit où se trouvent probablement Ellsmere et Pollack. À partir de maintenant, je vous contacterai toutes les dix minutes. Au cas où je ne me manifesterais pas, accourez à notre aide !

— Bien reçu ! Terminé

Le capitaine interrompit la liaison.

Ce ne fut qu’un moment plus tard qu’Hollingsworth réalisa qu’il venait de donner des ordres à un supérieur.
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À midi, le camp à la limite de la clairière se réveilla à la vie. D’un coup, sans que quiconque n’ait prononcé une parole, tous les crétinisés en train de somnoler furent sur pied. Au lever du soleil, Persh Hankolore avait fini par s’endormir. Il avait réprimé jusque-là son envie de sommeil, se livrant à de multiples activités dont les prisonniers n’étaient pas arrivés à déterminer en quoi elles consistaient exactement.

Orin Ellsmere était particulièrement heureux d’avoir si énergiquement participé au festin de la veille. Son estomac était toujours rassasié, même si la soif commençait à le tourmenter. Il en allait de même pour King Pollack qui maugréait continuellement.

Finalement, le chef de la communauté fit son apparition, accompagné de cinq hommes, et ôta les liens des captifs pour qu’ils puissent se lever.

— Nous partons pour la vallée de l’Esprit, déclara-t-il brièvement.

— Je ne ferai pas un pas tant que je n’aurai pas eu à boire ! clama le sergent.

Quelqu’un lui tendit un gobelet. Il contenait de l’eau tiède au goût saumâtre, mais il s’en contenta. Tout le groupe se mit ensuite en marche. Manifestement, le chemin que les Neutrinistes suivaient leur était parfaitement familier car ils trouvaient des percées et des brèches dans le sous-bois là où Ellsmere ne voyait qu’un entremêlement de végétation. Par conséquent, ils progressaient très vite.

Le terrain était pour l’instant plat. Un peu plus tard, il commença à s’abaisser doucement et la jungle se fit moins dense.

Le major se demandait quand Kochern se déciderait enfin à intervenir.

Jusqu’à présent, cette hésitation ne l’avait pas particulièrement inquiété. La situation était délicate. Le commandant par intérim du C.E.O.M.U.-3048 devait se douter que le premier contact avec les personnes recherchées était imminent, vu les dernières informations qui lui avaient été communiquées. Il faudrait un certain temps avant que l’absence de nouveaux messages ne soit interprétée comme un signe de danger et qu’il se précipite à leur aide. Cela faisait toutefois bien vingt-quatre heures qu’ils avaient été capturés et Ellsmere commençait à s’étonner de la patience du capitaine.

Il essaya à plusieurs reprises d’entraîner Persh Hankolore dans une discussion mais l’Afro Terrien l’évitait et quand l’officier réussit à l’y obliger, il s’exprima de façon monosyllabique et rien d’intéressant ne put être tiré de ses propos. Orin apprit tout au plus qu’il portait sur lui les instruments et les armes qu’il avait prises à ses captifs pour les remettre en tant qu’offrande au Grand Esprit. Il ne s’était apparemment pas préoccupé du triscaphe. Le major cita le véhicule sans que cela suscite de réaction.

Il devait être deux heures avant le coucher du soleil quand la jungle s’éclaircit subitement, dévoilant le paysage au-delà. Le terrain était devenu plus pentu.

Ellsmere, qui marchait en tête du groupe avec King Pollack, s’arrêta net. Cinq cents mètres plus loin, en bas de la déclivité, s’étendait une large surface plane, couverte d’herbe et de quelques buissons épars. Et ce qu’il contemplait lui coupa le souffle. Le fond de la cuvette où il était parvenu en chassant les antilopes l’avait déjà impressionné, mais ce qu’il avait à présent devant lui était absolument stupéfiant.

Des alignements d’obélisques à perte de vue ! Ils étaient serrés les uns contre les autres, et cet endroit était bien plus vaste que la dépression dans laquelle il avait sauvé la vie à King Pollack.

Les monolithes se comptaient par milliers. Aussi loin que portât le regard, le sol de la vallée en était couvert.

L’officier frissonnait malgré la chaleur dispensée par le soleil impitoyable.

Persh Hankolore et ses hommes s’arrêtèrent également quelques minutes quand ils débouchèrent de la forêt pour se trouver face à ce spectaculaire panorama. Ils demeurèrent immobiles, les yeux baissés, comme s’ils récitaient quelque prière silencieuse. Puis ils repartirent. L’Afro-Terrien se dirigea droit vers les obélisques. Il y en avait sur plus d’un kilomètre et Orin Ellsmere commençait à croire qu’il en avait sous-estimé le nombre. Il devait y en avoir des dizaines de milliers.

Et aucun ne projetait la moindre ombre.

Le mur de monolithes s’ouvrit finalement. Une zone circulaire nue devint visible. Le major jugea qu’elle se situait près du centre de la vallée. L’endroit était suffisamment grand pour accueillir les trois cents fidèles d’Hankolore. Persh se laissa tomber et s’étendit dans l’herbe. Ses hommes l’imitèrent. Il n’y avait pas de doute : ils avaient atteint leur but.

Quand il vit que rien ne se passait pour l’instant, Orin s’assit également par terre. Pollack prit place à côté de lui.

— Et maintenant ? demanda-t-il d’une voix rauque.

— Nous attendons. Kochern finira bien par se manifester.

Le sergent grogna quelques commentaires peu amènes puis il remarqua, sur un tout autre ton :

— Je ne devrais sans doute pas le reconnaître ouvertement, mais ce lieu m’inquiète.

Ellsmere sourit.

— Il n’y a pas que toi, King. J’ai la même impression.

Il se retourna. L’un des crétinisés, qui demeurait constamment près des prisonniers, avait transporté tout le long du trajet un panier en osier qui était actuellement posé juste devant lui. Il était le seul dans ce cas. À l’intérieur de la corbeille se trouvaient fort probablement les deux radiants, le désintégrateur et les deux minicoms. Si seulement les captifs pouvaient s’en emparer ! Orin tira sur les liens qui lui plaquaient les bras contre le corps, mais il ne réussit qu’à les resserrer davantage.

Une heure s’écoula. Persh Hankolore se leva soudain. Telles des marionnettes, ses compagnons suivirent son mouvement. Tous les regards se tournèrent vers le chemin par lequel ils étaient venus. Quatre étrangers apparurent, qui faisaient manifestement partie d’un autre groupe.

Ils portaient de longues caisses de bois aplaties. À la vue des personnes présentes, ils semblèrent hésiter.

L’Afro-Terrien les héla.

— Amenez l’offrande par ici !

Les inconnus obéirent. Leur chargement fut déposé au milieu du terrain. Ils échangèrent quelques paroles avec le mathélogicien puis ils repartirent en hâte. Il était évident qu’ils ne désiraient pas séjourner en ce lieu plus longtemps qu’il n’était nécessaire. Hankolore fixa les coffres presque avec recueillement, se tourna et leva les bras au ciel.

— Que le sacrifice commence ! s’écria-t-il.

Il se pencha et saisit le couvercle de l’une des boîtes. Un coup sec, et il l’arracha. Ellsmere entendit un sifflement et vit une fumée noire s’élever. Le scientifique à l’esprit embrumé bondit sur la deuxième caisse. Elle aussi fut ouverte, avec un résultat identique.

Le nez du major se mit à piquer et, au même moment, le monde commença à vaciller autour de lui. Persh Hankolore, qui se tenait en plein milieu et était en première ligne face à ces émanations, ne montrait aucune réaction.

Il avait à nouveau levé les bras. Sur son visage s’épanouit une expression de profond ravissement. De ses pieds, il se mit à marteler le sol en rythme puis entonna un chant. C’était une litanie monotone, plate, dont l’officier ne comprenait pas les paroles.

Entre-temps, la fumée avait envahi toute la vallée.

Pris à la gorge, Ellsmere était en proie à de tels vertiges qu’il ne parvenait plus à tenir sur ses jambes. King Pollack beuglait comme un taureau en rut. Les gens d’Hankolore s’étaient également mis à danser d’un pas lourd et leurs incantations monocordes s’unissaient à celles de leur chef.

C’était une scène impressionnante dont Orin aurait pu mieux apprécier le côté grotesque s’il ne s’était pas senti aussi mal : trois cents scientifiques terraniens qui s’adonnaient à un rituel d’adoration devant une multitude d’idoles.

Il n’allait pas pouvoir supporter la fumée plus longtemps. Son compagnon ne se portait pas mieux, comme un regard en coin le lui confirma. Il se sentait hébété. Sa conscience commençait à vaciller et cédait la place à une force étrangère, insistante. C’était comme si un esprit extérieur asservissait le sien, et le processus le fascinait tant qu’il en oublia un instant l’urgence de la situation.

Il devait se défendre ! La pensée s’imposa à lui avec la violence de l’éclair. En cette seconde, Orin Ellsmere reconnut avec une clarté douloureuse que sa vie était en jeu.

Il agit sur-le-champ et déchira ses liens dans un geste désespéré.

D’un bond, il se jeta sur le grand panier en osier dont le propriétaire s’était mêlé aux autres adorateurs, s’abandonnant à la danse extatique, et l’ouvrit. Sa main plongea à l’intérieur. Le premier objet qu’il toucha fut la crosse métallique du désintégrateur.

Il s’en empara et, dans le même mouvement, pressa la détente. Un large flux lumineux verdâtre frappa le monolithe le plus proche. Ce fut comme la veille dans la cuvette. À peine l’arme avait-elle commencé à agir que la chose disparut dans une fulgurance violacée.

Le major ne marqua aucune pause. Le rayon déployé en large éventail s’attaqua à une deuxième colonne, puis une troisième… Les pierres flamboyèrent l’une après l’autre. L’espace environnant s’éclaircit. Avec une rage triomphale, l’officier pivota sur lui-même. Les danseurs s’étaient jetés à terre et suivaient ses mouvements avec des regards ternes, démentiels. Le faisceau désintégrateur feula au-dessus de leurs têtes et s’abattit sur les monolithes situés au-delà. C’est si facile ! La pensée traversa l’esprit d’Ellsmere. Les deux caisses étaient toujours ouvertes, mais la fumée ne lui faisait plus rien. Il fallait l’effet conjugué de ces émanations et des obélisques pour lui dérober sa raison.

Un coup de vent furieux balaya alors la vallée. De la poussière tourbillonna, et les volutes sortant des coffres furent entraînés vers le sud. Une deuxième bourrasque suivit. Le Terranien l’entendit hurler au milieu des longues rangées de monolithes. Il dut s’appuyer contre l’un d’eux pour conserver son équilibre. Sable et herbe le fouettaient au visage. Il réussit pourtant à rester debout, et le faisceau du désintégrateur continua de transpercer les nuages opaques virevoltants pour frapper les mystérieuses colonnes.

La troisième rafale arracha Ellsmere au sol. Il arriva juste à temps à désactiver son arme pour éviter de blesser des innocents. Il réalisa d’un coup ce qu’il avait face à lui. Il avait sous-estimé l’adversaire.

Cette fois, il ne s’agissait pas d’éliminer quelques douzaines d’obélisques. Leur nombre était trop important pour ne pas entraîner une réaction immédiate de leur part.

Le résultat ne s’était pas fait attendre.

L’ouragan qui fait maintenant rage à travers la vallée n’était pas d’origine naturelle.

Il était l’œuvre des monolithes !
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Juste à l’instant qu’avait précisé Hung Chuin, la troupe atteignit la vallée de l’Esprit et s’arrêta à sa limite. Le Coréen se tourna vers ses invités.

— Les Neutrinistes et vos deux camarades sont déjà là. Quelles sont vos intentions ?

Hollingsworth regarda devant lui et découvrit la large trace qui traversait l’herbe en direction de l’ouest.

— Nous attendons, décida-t-il.

— Bien. Alors, je vais faire amener les caisses en bas.

Il fit un signe. Quatre hommes se saisirent des deux coffres et s’éloignèrent d’un pas pressé en direction des obélisques. Vingt minutes à peine s’écoulèrent avant leur retour.

Le régulateur hyperdim désigna les longs alignements.

— Le sacrifice commence ! lança-t-il à voix haute.

Une fumée grise s’élevait au-dessus des monolithes. Fasciné, le lieutenant survola des yeux la large étendue. Il était à la recherche d’Ellsmere et Pollack, mais il ne les vit nulle part.

Un éclair fulgura alors. Blême et violet, il était nettement visible à travers le nuage opaque qui se densifiait. Un deuxième flash illumina le ciel, puis un troisième.

Hung Chuin avait pâli.

— L’Esprit est irrité ! souffla-t-il. Quelqu’un l’a offensé !

L’officier activa son minicom.

— Kochern, ici Hollingsworth. Arrivez avec tout ce que vous avez ! Ça devient sérieux !

Il n’avait aucune idée de ce que signifiaient ces éclairs continuels, mais il était temps qu’il vienne en aide à ses deux compagnons captifs. Il fit part de sa décision à l’Asiatique.

— Vous ne devez pas y aller ! protesta le Coréen. Ce serait votre mort assurée ! Vous voyez que l’Esprit est en colère…

— Je m’en fous, de votre Esprit ! l’interrompit grossièrement le lieutenant. Là-dessous, nos camarades sont en danger !

Il s’élança au pas de course sans plus attendre. Quelqu’un cria son nom. Il se retourna et vit Elisa Kaïnchen qui descendait la pente. Il aurait préféré la laisser en arrière, mais ce n’était plus le moment de discuter avec elle.

Ils avaient parcouru la moitié du chemin quand commença la tempête. Elle semblait prendre naissance au centre de la vallée et s’étendait rapidement dans toutes les directions. Elle charriait avec elle sable et débris végétaux et, en un rien de temps, tous les alentours furent noyés dans un gigantesque nuage de poussière. Heureusement, les obélisques eux-mêmes offraient une certaine protection. En sautant de l’un à l’autre, s’abritant du vent l’espace d’un instant, Hollingsworth progressa plus vite que prévu bien que l’ouragan lui fît perdre l’équilibre une paire de fois. Elisa était suffisamment intelligente pour demeurer constamment près de lui.

Il ne savait plus depuis quand il luttait contre les rafales lorsqu’un éclair violacé flamboya soudain juste devant lui. Il se jeta au sol – non à cause du phénomène lui-même, mais en raison de la pâle lueur verdâtre qu’il avait entraperçue une fraction de seconde avant d’être aveuglé. Il cria de toute la force de ses poumons :

— Ne tirez pas ! Ellsmere, Pollack… ne tirez pas !

Une silhouette trapue équipée d’un désintégrateur jaillit en titubant de la poussière tourbillonnante.

King Pollack.

Il gesticulait en direction de l’endroit d’où il était venu et croassa :

— Le major… là… inconscient. Avec les trois cents…

Puis il souleva à nouveau son arme et continua à s’attaquer aux obélisques.

A chaque fois que le rayon vert touchait l’une des structures minérales, celle-ci se volatilisait dans un éclair violacé.

Hollingsworth comprit ! Il savait désormais ce qu’il avait à faire. Sans se soucier des indications du sergent, il appela le C.E.O.M.U.-3048. Kochern se manifesta aussitôt.

— Nous les avons en plein dans le viseur ! déclara-t-il. Nous vous survolons à dix mille mètres d’altitude. Parés à tirer !

Le lieutenant plaqua le petit instrument contre sa bouche pour se faire comprendre malgré le hurlement de l’ouragan.

— Hung Chuin se trouve au nord de la vallée avec une centaine de personnes. Récupérez-les avant qu’elles ne filent !

— C’est déjà fait. Les crétinisés ont pris peur à la vue du vaisseau, mais nous avons envoyé des glisseurs. Nous attendons tout le groupe à bord d’un instant à l’autre.

— Bien. La tempête est manifestement engendrée par les obélisques. Ellsmere est en danger et, avec lui, trois cents des scientifiques recherchés. Je ne vois qu’une seule solution : les monolithes doivent être détruits. Les désintégrateurs sont le mieux adaptés à ce genre de tâche. Commencez par les bords de la vallée et progressez jusqu’au centre.

« Et n’oubliez pas que nous sommes en plein milieu !

— On s’en charge ! assura Kochern.

Hollingsworth se fraya un chemin à travers la poussière. L’ouragan semblait croître en violence de seconde en seconde. Il avait du mal à respirer. Les yeux, les oreilles, le nez et la bouche étaient obstrués par les fines particules.

Il ne pouvait presque plus rien voir et il s’en fallut d’un cheveu qu’il ne trébuche sur le corps immobile d’Ellsmere. Elisa s’agenouilla à côté.

— On lui a jeté une pierre ! cria-t-elle. Elle l’a frappé à la tempe.

Le jeune homme hocha la tête et se pencha pour récupérer le major. À cet instant, la tempête se déchaîna à nouveau avec une telle violence que le Terranien fut déséquilibré. L’ouragan s’empara de lui et le fit tournoyer. Des forces meurtrières le propulsèrent contre un obélisque et il perdit immédiatement conscience.
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Un calme angoissant régnait alentour quand il reprit connaissance. Un étrange sentiment de bien-être l’envahit. Il se rappela le choc terrible et s’étonna de ne pas ressentir la moindre douleur. Il jeta un œil à la ronde et découvrit qu’il était étendu dans sa cabine.

Le panneau s’ouvrit et Orin Ellsmere, le sourire aux lèvres, s’avança pour saluer le patient.

— Tu as quelques égratignures et une commotion cérébrale. Sinon, ça va ! (Il redevint sérieux.) Toute cette affaire ne m’amuse pas. J’aurais voulu pouvoir agir autrement. J’ai recouvré mes esprits juste à temps pour vivre la fin de l’ouragan. Les gens d’Hankolore étaient soit inconscients, soit fous de terreur. Nous n’avons eu aucune difficulté pour les prendre à bord.

Quelques minutes plus tard, le lieutenant Hollingsworth fit son entrée dans la centrale de commandement du gigantesque vaisseau. Le major et Kochern étaient les seuls présents. Vu l’équipage extrêmement réduit, les hommes devaient se répartir sur tout le navire pour assurer convenablement les diverses tâches.

Une sonnerie retentit soudain. Ellsmere réprima un geste d’énervement. Il pensait en avoir fini avec les surprises sur ce monde maudit. Il s’avança jusqu’au pupitre principal et remarqua un point minuscule sur l’écran de détection.

— Kochern !

— Oui ?

— Nous avons de la visite. Un petit appareil rapide, et il vient droit sur nous. Je ne crois pas qu’il présente un danger, mais on ne sait jamais. Je veux deux canons radiants prêts à ouvrir le feu à tout instant.

Le capitaine se mit aussitôt au travail. Les batteries de défense furent opérationnelles alors que l’engin étranger était encore à deux cents kilomètres.

Il s’approchait à une allure considérable. Accomplissant une manœuvre téméraire qui arracha le respect à Ellsmere, il se présenta dans la vallée depuis le sud. Il devint enfin visible. C’était un disque extrêmement plat.

Il se posa à un kilomètre du pôle inférieur du C.E.O.M.U.-3048, et donc à l’intérieur du cercle délimité par le bourrelet équatorial du transporteur spatial. Une écoutille s’ouvrit en grand et une silhouette humanoïde apparut. Il s’agissait d’un homme de taille moyenne, vêtu d’une combinaison noire moulante. Il s’approcha jusqu’à cent mètres du sas de débarquement puis s’arrêta.

— Je crois qu’il veut parler ! s’écria Ellsmere. Les microphones extérieurs, vite !

Plusieurs interrupteurs claquèrent. Quelques secondes plus tard, la voix de l’étranger se fit entendre, grave et bien timbrée.

— Ils étaient des millions à avoir trouvé la paix ici ! Ils œuvraient dans l’intérêt de tous. Pourquoi leur avez-vous donc nui ?

Sans attendre de réponse, il pivota sur ses talons et retourna à son véhicule.

Le disque noir s’arracha au sol peu après. Accélérant d’une façon incroyable, il fonça dans le ciel immaculé et ne fut bientôt plus perceptible, même pour les détecteurs à la sensibilité accrue.

Ellsmere poussa un soupir et déclara pensivement :

— C’était un sermon bien mesuré – au vu des dégâts que nous avons causés aux obélisques… Mais cela n’explique rien, hélas.

Vingt minutes plus tard, le C.E.O.M.U.-3048 décolla lui aussi et mit le cap sur le Monde-aux-Cent-Soleils.
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Le miracle se produisit comme prévu. Dès que le vaisseau gigantesque se fut glissé dans l’entr’espace, tous les scientifiques recouvrèrent leur intelligence initiale.

Une première discussion se déroula dans le poste de commandement. Y participaient Ellsmere, Hollingsworth, Hung Chuin et Persh Hankolore.

— Je ne vois guère qu’une explication, déclara le Coréen. Les obélisques, quoi qu’ils puissent être, se sont servis de nous comme cobayes. Nous avons été divisés en deux groupes. Les Chuinistes devaient se développer naturellement et, au fil du temps, ils ont récupéré une faible partie de leur Q.I. de départ. Les Neutrinistes, au contraire, ont été artificiellement maintenus dans un état de profond abrutissement. Les orchidées jouaient un rôle important dans ce processus. Les vapeurs qu’elles dégagent en se décomposant, en association avec la présence des obélisques, ont un effet inhibiteur sur la raison. En même temps, elles renforçaient la dépendance vis-à-vis du Grand Esprit. Cette influence était d’une durée limitée. C’est pour cela que le « sacrifice » devait être répété à intervalles réguliers.

— Mais qui était cet Esprit ?

— La totalité des monolithes de ce monde, répondit Hankolore sans hésiter. Ce nom nous a été implanté dans le cerveau parce qu’il était simple à comprendre.

— Je suis persuadé, poursuivit Hung Chuin, qu’à l’instant où nous avons récupéré nos facultés cognitives, de nombreux souvenirs de notre séjour sur cette planète se sont envolés. Nous ne sommes en route que depuis quelques heures et pour moi, c’est comme si l’épisode d’Obélisque remontait déjà à une éternité.

— Et si vous essayez de vous remémorer les années écoulées, considérez-vous que les monolithes étaient vos ennemis, vos amis ou ni l’un, ni l’autre ? demanda Ellsmere.

L’Asiatique réfléchit un moment.

— Ils n’étaient pas nos ennemis, en tout cas, répondit-il finalement. Ils auraient pu nous anéantir à tout instant. Au lieu de cela, ils se sont occupés de nous. Ils ont rabattu dans notre direction les animaux de la forêt afin qu’ils tombent, morts à nos pieds, pour que nous n’ayons plus qu’à les nettoyer et les préparer. Non, ils n’étaient certainement pas nos ennemis. Ils s’intéressaient à nous comme on s’intéresse à un cobaye.

— Je suis du même avis, intervint Robert C. Hollingsworth de façon inattendue. Je pense à la catastrophe qui nous est arrivée, à Elisa et à moi.

Ellsmere hocha la tête.

— Vous ne me facilitez pas le travail ! Plus nous parlons des obélisques et du jour pacifique sous lesquels ils se dessinent et plus je regrette que nous ayons dû les traiter si violemment.
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Cinq jours plus tard, le C.E.O.M.U.-3048 se posa sur le Monde-aux-Cent-Soleils. Comme cette planète se situait à l’extérieur de la Voie Lactée, loin dans l’espace intergalactique, elle avait été épargnée par la vague d’abrutissement qui avait frappé la Galaxie. Hung Chuin et ses collègues conservèrent leur intelligence naturelle, même après que le vaisseau eut quitté la zone de libration.

Le régulateur hyperdim fut reçu par Geoffry Abel Waringer. Celui-ci consacra une heure à informer son collègue des événements récents. Il parla aussi de ses efforts jusqu’ici infructueux pour développer un appareil permettant de neutraliser l’influence crétinisante résultant de la manipulation de la constante gravitationnelle galactique.

Le Coréen écouta en silence. Puis il exprima le souhait de voir les quatre monolithes qui s’étaient matérialisés peu de temps auparavant sur le Monde-aux-Cent-Soleils. Les deux hommes se mirent en route sans autre compagnie.

Une sensation singulière gagna l’Asiatique quand, à des milliers d’années-lumière d’Obélisque, il se retrouva à nouveau devant ces manifestations d’un peuple inconnu. Il se sentait d’une curieuse façon attiré par les structures de pierre qui, même sous les rayons des soleils atomiques, ne projetaient aucune ombre.

Et soudain, le miracle se produisit. Une pensée se forma dans son esprit, une image, une impression…

— Des étrangers qui viennent au nom de nos frères… Des amis…

Il demeura immobile presque une heure durant, ne percevant rien de son environnement. Enfin, il bougea et sourit.

— Je sais maintenant pourquoi vous n’avez rencontré aucun succès avec votre appareil anti-abrutissement, Professeur !

Waringer réussit à dissimuler sa surprise.

— Et pourquoi donc, d’après vous ?

Le Coréen hocha la tête. Il prononça alors les paroles qui devaient s’imposer au gendre de Rhodan avec de plus en plus de force dans les semaines et mois à venir.

— On ne trouve pas la Pierre Philosophale que sur Terre. Elle existe également ici, sur votre Monde-aux-Cent-Soleils ! Le tout, c’est de bien conceptualiser ce que l’on cherche…



  CHAPITRE XIII

Août 3442




Oliver Hansen faisait tourner la résille entre ses mains. Les fils métalliques d’un rouge argenté brillaient avec intensité. Ils étaient fixés à un bandeau d’un centimètre de large fait du même matériau.

L’homme déposa avec délicatesse l’objet sur sa tête et s’observa dans le miroir. Il sourit. Le bout de ses doigts glissa sur le couvre-chef scintillant qui avait maintenant moins l’air d’un maillage que d’un bloc homogène lumineux. Il se retourna en hésitant et fit quelques pas en direction d’un meuble équipé de nombreux écrans de contrôle et instruments de mesure. Il s’assit sur un tabouret et saisit plusieurs câbles extrêmement fins dont il fixa certains à sa coiffe. Une assistante à la chevelure sombre, qui entrait à ce moment dans le laboratoire, le surprit dans cette activité.

— Oliver ! s’écria-t-elle avec de l’effroi dans la voix. (Elle se hâta vers lui.) Vous êtes devenu fou ? Il ne faut pas faire ça !

— Non ? répliqua-t-il en la dévisageant ironiquement. Et pourquoi pas ?

— Vous le savez parfaitement ! Le professeur Belcant a expressément interdit toute expérience qui ne se déroulerait pas sous son contrôle.

— Jenna, j’ai tout étudié avec soin et tout calculé, déclara Hansen en connectant les derniers câbles. À ce stade, un essai est obligatoire pour déterminer si Aronus est dans le vrai ou non.

— Oliver, vous vous surestimez. Vous ne pouvez pas vous mesurer à lui. Il est le seul, en dehors de Waringer et Hung Chuin, à savoir comment mettre ses idées en application. Vous avez complètement perdu la raison !

Hansen ne répondit pas. Il se pencha en avant et enfonça brusquement quelques interrupteurs. L’appareil bourdonna, et l’homme se mit à hurler. Ses mains se crispèrent sur la résille dans le but de l’arracher.

Des éclairs bleus crépitaient entre ses doigts.

La jeune femme tira d’un coup sec sur les câbles connectés au bandeau élastique, interrompant de façon brutale la liaison énergétique. Le chercheur foudroyé glissa de son siège et s’étala par terre. L’assistante lui ôta le couvre-chef métallique. Elle pouvait à présent voir la gravité des brûlures qu’avait subies Hansen. Elle en eut une terrible nausée et tout son corps tremblait quand elle déclencha l’alarme signifiant qu’un accident venait de se produire.
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Le contraste n’aurait pu être plus saisissant.

À côté du docteur Aronus Belcant, le colonel Horato Tamika avait l’air d’un haltérophile. Le Japonais faisait bien dix centimètres de moins que le scientifique mais il paraissait si massif que l’on eût juré qu’il avait du sang étrusien dans les veines.

Il serra la main du chercheur comme s’il avait voulu le soumettre à une épreuve de force. Belcant grimaça.

— Je vous salue, Professeur, dit l’officier. Et naturellement, je vous souhaite des tonnes de chance pour l’avenir. Je me réjouirais toutefois plus particulièrement si vous arriviez bientôt à accomplir une grande percée.

Il fixa son vis-à-vis et afficha un large sourire. Il était certain d’avoir choisi la bonne formulation. Son interlocuteur aux yeux sombres et tristes n’avait cependant pas l’air très ravi.

— Merci, répondit-il. Je suis convaincu que vous dites cela avec franchise.

Il n’avait pas manqué le sous-entendu. Le colonel n’avait sûrement pas voulu le provoquer mais il avait dévoilé son impression selon laquelle il n’était qu’un savant de seconde zone, toujours dans l’ombre du professeur Mart Hung Chuin avec lequel il collaborait étroitement depuis que le Coréen était arrivé sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

— Nous sommes tous fermement persuadés que ce n’est plus qu’une question de temps avant que la résille correctrice de constante gravitationnelle soit prête, ajouta Horato Tamika.

— Nous avons fait des progrès décisifs, éluda le scientifique. Hung Chuin est certain que la solution est à portée de main. On verra bien…

Il sourit imperceptiblement et conduisit son invité au bar où il lui servit un cocktail. Ils trinquèrent et burent en l’honneur des quatre-vingts ans du physicien hyperdim et cosmobiologiste.

Le Japonais le suivit des yeux tout en se dirigeant vers quelques officiers, son verre levé, pour les saluer.

Il n’était pas à l’aise en compagnie de Belcant. Il sentait à quel point l’homme brûlait d’ambition et recherchait fébrilement une chance de gagner d’un coup une gloire galactique. Il passait pour un travailleur infatigable qui se tenait inlassablement au côté du Coréen alors qu’il aurait préféré s’arracher à son ombre, et plutôt hier que demain. On ne l’avait toutefois pratiquement pas vu durant les deux dernières semaines. Des soucis de santé l’avaient tenu à l’écart des expériences effectuées sur l’appareil anti-abrutissement.

Tamika le connaissait très bien. De fait, il n’aurait pas été surpris de l’entendre affirmer qu’il avait résolu l’essentiel du problème par de la réflexion pure et de simples observations.

Le colonel jeta un œil au-dehors. Il avait une vue dégagée sur tout Suntown. Belcant avait naturellement choisi l’appartement le plus luxueux pour fêter son anniversaire. Aucun des chercheurs qui travaillaient sur le Monde-aux-Cent-Soleils n’accordait une aussi grande part au décorum que lui.

Sa tenue jurait avec celle des militaires qu’il était en train de saluer. Ceux-ci étaient revêtus d’uniformes sobres tandis que l’assistant de Hung Chuin arborait un veston lie-de-vin très long avec d’étroits revers, qui soulignait sa silhouette mince et faisait ressortir d’une façon frappante les hautes épaules osseuses. Le torse plat et le cou interminable avec la petite tête légèrement avancée étaient caractéristiques de sa personne. Les cheveux lisses arrivaient au niveau des sourcils et lui tombaient sur la nuque. Le nez trop allongé et le bref menton lui donnaient une apparence hautaine. Ce qu’il n’était nullement.

Il passait pour un homme qui accordait une large attention aux bonnes manières en société. Ainsi, s’il était en froid avec quelqu’un, c’était à coup sûr parce que cette personne n’avait pas su s’exprimer convenablement ou que son comportement n’avait pas répondu aux critères exigeants du scientifique. Il était connu et craint car lui-même n’hésitait pas à se montrer rude avec des personnalités de très haut rang s’il considérait leur conduite inappropriée.

Le colonel Horato Tamika vida son verre et se fit préparer un nouveau cocktail par un robot. Il sourit en voyant Belcant discuter avec quelques jeunes femmes, membres de l’équipe de recherches. Elles avaient revêtu pour l’occasion des robes élégantes, ce qui le flattait visiblement. Leurs compliments le plongeaient dans une certaine euphorie.

L’officier se laissa bercer par la musique qui emplissait la pièce. Il commençait à se sentir davantage à l’aise, bien qu’il n’appréciât guère en général les soirées de ce type. Il aurait préféré une fête plus animée et plus exubérante, mais toute proposition allant dans ce sens aurait été rejetée car, à l’exception des professeurs Waringer et Hung Chuin, était représenté ici tout ce que le Monde-aux-Cent-Soleils comptait de beau linge.
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Mart Hung Chuin sembla peu apprécier d’être dérangé. Il enfila sa courte veste et demanda :

— Qu’y a-t-il donc ?

— Nous avons eu un grave accident, répondit son visiteur. J’ai considéré qu’il valait mieux vous prévenir.

— Vous auriez dû commencer par ça, Molan, lui reprocha le Coréen, nonobstant le fait qu’il n’avait pas laissé au jeune scientifique le temps de s’exprimer.

Il fit signe au messager de passer devant et de lui montrer où le drame avait eu lieu.

Ils descendirent en flottant le long d’un puits antigrav puis se hâtèrent dans un corridor jusqu’au laboratoire où vingt hommes et femmes se pressaient autour d’une civière. Le professeur Waringer était également présent.

— Comment cela a-t-il pu arriver ? demanda Hung Chuin.

Il se pencha sur l’individu qui était étendu, immobile, et chercha son pouls.

— Trop tard, dit l’hyperphysicien. Il est mort. Nous n’avons rien pu faire. Des zones vitales de son cerveau ont sans doute été grillées.

Il tendit au régulateur hyperdim la résille calcinée que le défunt avait portée sur la tête. L’Asiatique la prit et la fit tourner dans ses mains, perplexe. Puis il vit les câbles qui pendaient et comprit.

— C’est bien le docteur Hansen, l’un des assistants de Belcant ? S’enquit-il.

Le professeur Geoffry Abel Waringer acquiesça. Il pria Hung Chuin de l’accompagner dans une pièce voisine et, dès qu’ils furent seuls, il lui murmura :

— Personne d’autre que la victime n’est à rendre responsable de cet accident.

— Vous en êtes sûr ? interrogea le Coréen.

— Que voulez-vous dire ?

— Je me demande pourquoi Hansen a tenté cette expérience. Il est décédé à cause d’un mauvais réglage, certes, mais ce n’est que la partie immergée de l’iceberg. Il y a ici trop d’ambition en jeu pour moi. Et je n’aime pas le fait qu’il ait précisément choisi ce jour pour effectuer ce test.

Le gendre de Rhodan fixa Hung Chuin, préoccupé.

— J’espère que vous ne tirez pas trop vite des conclusions qui pourraient se révéler erronées.

— Je ne crois pas, Waringer. Nous sommes maintenant bientôt au bout de nos efforts. Durant ces douze derniers jours, nous avons accompli des pas de géants. Depuis quand, déjà, travaillez-vous à développer l’appareil destiné à faire disparaître l’abrutissement total ?

— Depuis que je sais que le problème existe, répondit tranquillement l’hyperphysicien. Soit juillet 3441. Un an, tout juste, que nous essayons de trouver une solution.

— Et vous y êtes arrivé, en théorie, ajouta Hung Chuin avec emphase. Vos calculs sont absolument corrects. Cela ne fait plus aucun doute.

— Oh, le principe est au fond tout simple, déclara Waringer.

Il s’efforçait de tempérer un peu ces louanges mais l’Asiatique ne se démonta pas.

— Personne en dehors de vous n’aurait pu réaliser autant en aussi peu de temps. Il s’agit quand même de compenser ou d’annuler pour chaque cerveau la modification de la constante gravitationnelle qui est si dommageable pour l’esprit humain. Vous avez résolu ce problème. L’howalgonium, en tant que piézoquartz à hyperrayonnements, s’est révélé très utile, surtout qu’on peut maintenant l’utiliser également dans des alliages métalliques.

— Certainement, confirma Waringer avec un sourire. J’ai pourtant échoué de façon indéniable au seuil entre les domaines de fréquence quadri et quintidimensionnels… jusqu’à ce que vous veniez m’aider à effectuer un bond.

Hung Chuin ignora le ton facétieux.

— Le prototype de l’appareil anti-abrutissement est déjà disponible. Tous les facteurs requis pour le faire fonctionner sont identifiés. Ce qui nous bloque, ce sont uniquement des détails.

— Bien entendu, fit le gendre du Stellarque en s’exprimant enfin avec sérieux. Sans cela, nous n’aurions pas pu accomplir de tels progrès en à peine douze jours. Encore quatre jours, et nous aurons certainement des résilles opérationnelles. Bon, tout cela est connu. Vous auriez pu résoudre seul les quelques problèmes qui subsistent, vous le savez bien. Je ne vois pas où vous voulez en venir, Mart.

Le professeur Hung Chuin se laissa tomber dans un fauteuil. Il prit un verre dans le distributeur automatique intégré à la table et se servit une boisson rafraîchissante. Il ne répondit qu’une fois qu’il eut fini.

— Ce qui ne me plaît pas, c’est que ce soit juste à ce stade qu’une expérience risquée ait été tentée. Je n’aime pas le fait qu’elle ait eu lieu comme par hasard un jour de repos. Nous avions tous convenu que personne ne travaillerait aujourd’hui.

L’hyperphysicien s’assit également.

— Si la tentative de Hansen avait abouti, cela aurait été un joli cadeau d’anniversaire pour votre adjoint.

— Précisément. Si ça l’amuse, il peut expliquer à tous, lors de sa fête, qu’il résout seul toutes les questions en suspens et qu’il accomplit une œuvre géniale, mais cet incident pourrait se révéler très nuisible. Si Belcant en est responsable, il aura à en supporter les conséquences.

— Ne l’accablez pas, le pria Waringer. Peut-être s’est-il laissé emporter par son ambition ; néanmoins, il a sûrement toujours pensé à notre grande mission et pas seulement à lui-même.

— Nous verrons, dit le régulateur hyperdim. Aronus devra me répondre sur quelques points après sa soirée.
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La fête terminée, le professeur Belcant se retrouva enfin seul. Il quitta l’appartement et, peu après, un glisseur le déposa près des quatre obélisques.

Il descendit à terre. Dans la main droite, il tenait un verre rempli d’un liquide doré. Tout en marchant vers les monolithes, il le vida à petites gorgées. Sa démarche était hésitante. La nouvelle qu’il avait reçue voilà quelques heures l’avait plus secoué qu’il n’en avait laissé paraître à ses invités.

Il s’arrêta à cinq mètres des mystérieuses colonnes. Il titubait légèrement. Son regard se porta sur le sol, puis il leva les yeux vers le ciel où brillait la lumière de nombreux soleils.

Ces choses auraient dû projeter plusieurs ombres, mais elles ne le faisaient pas.

Le verre glissa des doigts du scientifique sans qu’il s’en souciât.

Il jeta un œil à la ronde, s’assurant qu’il était seul. Il s’assit par terre, ramena les jambes à lui de façon à pouvoir appuyer le menton sur les genoux qu’il entoura de ses bras maigres. Pensif, il observa les obélisques.

Ils lui semblaient encore plus énigmatiques que lors de ses visites précédentes. Il essaya péniblement de se concentrer dessus, espérant entrer en contact avec eux.

L’alcool engourdissait ses sens, mais il supprimait en même temps toutes les barrières et les barrages qu’il n’avait jamais réussi à surmonter.

Le professeur Hung Chuin était parvenu à établir un lien mental et avait reçu des suggestions précieuses de la part des monolithes. Ils constituaient pour lui sa « Pierre Philosophale ». Ce nom s’était rapidement imposé à tous.

Après cela, il avait pu donner à Geoffry Abel Waringer les indications qui avaient permis de mener pratiquement à terme les travaux sur la mise au point d’un appareil anti-abrutissement.

Les réflexions du Coréen s’étaient concentrées sur le « densitorépartiteur à impulsions », un module additionnel d’environ trois centimètres de diamètre, fixé sur le couvre-chef métallique au niveau de la première vertèbre cervicale. Cet accumulateur, qui constituait le cœur du système, se chargeait de lui-même d’énergies quintidimensionnelles, liées aux forces de gravitation.

La résille correctrice de constante gravitationnelle, que l’on ne désignait plus que sous le nom de résille C.C.G., avait ainsi connu une évolution décisive. Elle était construite dans un nouveau matériau, un alliage d’ynkélonium, de platine et d’howalgonium très difficile à obtenir, car il devait être libre de toute impureté. C’était un excellent hyperconducteur d’une efficacité jusqu’ici inégalée.

Le professeur Aronus Belcant, qui faisait partie du cercle restreint de l’équipe de chercheurs, avait travaillé à l’élaboration de ce métal plus couramment appelé Y.P.H. et contrôlé ses diverses étapes de fabrication. Ces derniers jours, des soucis de santé l’avaient toutefois tenu à l’écart. Néanmoins, il savait pratiquement tout ce qu’il y avait à savoir sur le mode de fonctionnement de la résille.

Cet objet, qui se portait sur le crâne, avait pour mission de transmettre au cerveau humain les impulsions emmagasinées et triées par le densitorépartiteur. Dès que l’on parvenait dans la zone d’abrutissement de l’Essaim, il se produisait une augmentation de la constante gravitationnelle de huit cent cinquante-deux mégakalups, avec un effet dévastateur sur l’intelligence de tout être vivant. Tout esprit protégé par une résille C.C.G. devait conserver son état normal.

Le professeur Hung Chuin avait parlé d’un « maintien à niveau de l’encéphale ».

Belcant reprit son observation des obélisques. C’était ici que le Coréen avait reçu des indications primordiales. Après cela, il avait entrepris de modifier le réglage du module supplémentaire et avait manifestement réussi.

Toutes les expériences en laboratoire s’étaient révélées positives. Le chercheur fit défiler encore une fois dans son esprit la totalité des informations dont ils disposaient. Hung Chuin ne s’était pas trompé, il en était convaincu. Mais en même temps, il doutait qu’ils aient déjà trouvé le procédé parfait pour venir à bout de l’abrutissement.

Il se demanda un bref moment s’il ne vaudrait pas mieux construire une sorte d’écran isolant, ce qui serait peut-être même plus avantageux. Il rejeta aussitôt cette idée. La résille C.C.G. ne bloquait rien, son rôle était d’augmenter très légèrement le champ gravitationnel dans le volume crânien de son porteur et de le ramener à la valeur normale. C’était une différence radicale de méthode. Waringer et Hung Chuin étaient sur la bonne voie. Tous les essais avaient montré que leurs thèses étaient exactes.

Belcant s’enfouit le visage dans les mains. Il secoua la tête, comme s’il cherchait ainsi à se libérer de son hébétude. Il se sentait vide, éteint, et il ne comprenait pas pourquoi il ne parvenait pas à entrer en contact mental avec les colonnes.

Qu’est-ce que Hung Chuin pouvait avoir, que lui n’avait pas ?

Quelqu’un se racla la gorge derrière lui. Le scientifique tressaillit comme si on lui avait tapé sur l’épaule. Il bondit sur ses pieds et épousseta ses vêtements. Il se retourna ensuite lentement et se retrouva face au colonel Horato Tamika.

— Je ne vous ai pas entendu venir, dit-il, embarrassé.

Le commandant de l’ultracroiseur John Marshall s’approcha de l’un des monolithes et le tapota du bout du pied.

— Alors, vous avez une discussion intéressante, Professeur ? demanda-t-il.

— Un peu unilatérale, admit Belcant.

L’officier eut un léger rire.

— Vous n’avez pas mieux réussi que moi, donc. Je n’ai pas non plus de don pour ce genre de truc. (Il jeta un regard interrogateur au savant.) Que faites-vous ici ?

Le chercheur hésita. Il se pencha vers son verre et le leva. Il l’essuya avec un mouchoir en papier.

— Vous savez ce qui est prévu ?

Horato Tamika hocha la tête.

— Naturellement. Dans les prochains jours, nous allons faire un test en réel avec la résille C.C.G. Des expériences en laboratoire ne pourraient à elles seules nous fournir une certitude absolue sur le bon fonctionnement de l’appareil.

Il renonça à parler de la mort d’Hansen. Il le savait aussi, à présent, comme tout le monde. Belcant aurait dû l’annoncer lors de la fête. Cela avait été égoïste de sa part de ne pas le faire.

— Vous avez parfaitement raison, colonel, dit-il à voix haute. Il va falloir pénétrer dans la Galaxie pour vérifier sur place ce que vaut réellement notre invention.

Tamika fronça les sourcils. Il tira une flasque plate de sous sa veste et la tendit au scientifique. Le visage de celui-ci s’illumina. Il remplit son verre et le vida.

L’officier but directement au goulot. Il avala une bonne gorgée. Belcant toussota, irrité.

— Vous semblez éprouver des doutes, remarqua le commandant du John Marshall.

Le professeur hocha la tête.

— Exact, répondit-il. Et je crains que nous ayons commis une erreur. Je… J’ai peur.

Le colonel s’octroya une nouvelle rasade. L’aveu le surprenait. Il ne s’y était pas attendu.

— J’espérais que vous me rassureriez, admit-il : Au lieu de cela, vous m’affirmez que les résilles ne valent rien.

— Je n’ai pas dit ça. Je suis au contraire convaincu que Waringer et Hung Chuin ont trouvé une solution géniale, mais qu’ils ont quelque part omis un détail.

— Lequel ?

— Si je le savais, je ne serais pas là. Je pensais être stimulé par les obélisques ; seulement, je me suis trompé. Je n’arrive pas à me concentrer suffisamment.

Le colonel Tamika lui tendit sa flasque.

— J’ai ici quelque chose d’excellent pour remonter le moral, dit-il avec un sourire. Je suis persuadé que vous pourrez encore apporter une pierre à l’édifice.

Belcant se servit. Avant de boire, il fixa pensivement son interlocuteur.

— Où allons-nous ? demanda-t-il.

— Je ne sais pas encore, avoua l’officier. Si ça ne tenait qu’à moi, nous partirions pour le Système Solaire. Ça fait un sacré moment que je n’y suis plus retourné.

Le chercheur but d’un trait.

— Je suppose que la Terre n’a pour l’instant rien de particulier à offrir, dit-il d’une voix pâteuse.

Il jeta au loin son verre, qui s’écrasa contre l’un des obélisques et se brisa. Belcant se prit la tête en gémissant. Il devint blême.

— Je crains d’avoir trop bu, Tamika. J’ai même entendu des voix.

— Si c’est effectivement le cas, c’est que vous avez vraiment trop bu, répondit l’officier en souriant.



  CHAPITRE XIV

Le professeur Aronus Belcant marqua un temps d’arrêt à l’entrée du laboratoire et hésita avant de franchir le seuil.

Quand il constata que personne n’interrompait son travail pour le regarder, il respira.

Il consulta son chronographe qui affichait le trente et un août 3442, temps terrestre, puis se dirigea à grands pas vers Geoffry Abel Waringer et Mart Hung Chuin. Les deux hommes se tenaient devant un dispositif d’aspect complexe, qui avait été manifestement assemblé de bric et de broc. Câbles, connecteurs, modules positroniques de toutes sortes couvraient une surface d’environ trois cents mètres carrés, s’étalant sur les tables, les bancs et le sol. Au centre de ce désordre chaotique, on pouvait reconnaître un petit transmetteur. L’ogive s’élevait jusqu’à une hauteur d’un mètre cinquante. Elle scintillait continuellement, refusant de se stabiliser. Des ondes énergétiques vertes et bleues fluctuaient d’un pôle à l’autre sans fusionner et se compléter mutuellement.

Le nouveau venu se racla la gorge. Le gendre de Perry Rhodan se retourna et lui fit signe.

— Ça ne fonctionne pas, dit-il. Impossible d’obtenir un champ structurel fiable, bien que tout soit en ordre…

Hung Chuin secoua la tête.

— Tu devrais interrompre cette expérience, Aron, conseilla-t-il. Nous perdons notre temps. Nous n’arriverons jamais à produire des résilles C.C.G. de cette façon.

Belcant ne répondit pas. Il s’avança prudemment au milieu du labyrinthe de câbles.

Son visage ne trahissait rien de ce qu’il ressentait. Il se mit à l’œuvre avec calme et célérité. Par moments, il s’enquérait de résultats de mesures auprès de ses collaborateurs. Il modifiait alors quelques réglages et insérait de nouveaux éléments spéciaux. Les deux responsables des recherches patientèrent jusqu’à ce qu’il se redresse finalement, s’essuie le front du dos de la main et dise :

— Attendons. Je suis toujours persuadé que nous allons bientôt disposer d’une copie certes primitive, mais opérationnelle, d’un multiduplicateur.

Le Coréen s’apprêtait à répliquer quand une explosion secoua le laboratoire voisin. L’une des cloisons de plastoverre qui délimitaient les divers départements vola en éclats. Une pluie de débris s’abattit sur l’appareillage hétéroclite.

Les professeurs Waringer et Hung Chuin se précipitèrent aussitôt vers le lieu de l’accident où, déjà, les blessés étaient pris en charge par des Willys. Aronus Belcant se contenta de jeter un rapide regard, fit une remarque agacée et commença à réparer les dégâts causés à son matériel. Il y était encore affairé quand ses confrères revinrent au bout d’une demi-heure. Les deux hommes étaient excités. L’assistant se redressa, épuisé.

— Tout fonctionne maintenant correctement, déclara-t-il. J’ai vérifié chaque détail.

Il saisit une résille C.C.G. posé sur une table d’essai. Avec soin, il détacha les contacts qui étaient fixés au bandeau circulaire. Le treillis métallique se mit à scintiller et à briller entre ses mains. Il semblait développer une vie autonome.

— Aron, le petit transmetteur dont se servait le docteur Fisking a explosé quand celui-ci a tenté de l’utiliser pour expédier quelques milligrammes d’howalgonium !

Belcant fronça les sourcils, irrité. Il eut l’air très inquiet un court moment. Il passa des doigts nerveux dans ses cheveux, enjamba quelques câbles et s’approcha des deux professeurs.

— Je ne peux pas m’occuper de chaque accident, Mart, dit-il d’une voix ferme. Je sais, ce malheur devrait me toucher, mais je ne ressens rien. Si je devais arrêter mon travail à chaque complication qui survient sur le Monde-aux-Cent-Soleils, je ne m’en sortirais jamais. Je suis désolé, seules mes expériences comptent. Rhodan attend les résilles, aussi ont-elles la priorité. Tout le reste ne m’intéresse pas.

Il n’y eut aucun commentaire. Hung Chuin secoua machinalement la tête. Le comportement de son adjoint ne lui plaisait guère. Il posa une main sur son bras.

— Tu n’as pas entendu, Aron ? Fisking a essayé d’expédier de l’howalgonium par le transmetteur.

— Il n’est pas le premier. Il aura fait une erreur.

Waringer prit le couvre-chef lumineux des mains de Belcant.

— Comme vous le savez, les méthodes de production que nous avons développées ont énormément progressé, dit-il. Il nous faudra peut-être un ou deux jours pour pouvoir commencer la fabrication en série. Les problèmes fondamentaux sont maintenant résolus. Laissez tomber, Aronus. Ne tentez pas de construire un multiduplicateur à partir de matériaux recyclés. Vous allez échouer à coup sûr, tout comme Fisking.

Belcant s’éloigna de quelques pas. Il ouvrit une armoire blindée et attrapa, sur une étagère, un lingot fait d’un métal miroitant.

— Ce bloc d’Y.P.H. correspond également à la quantité dont nous avons besoin pour une résille C.C.G., déclara-t-il. Permettez-moi un seul essai. Je suis persuadé qu’il réussira.

L’hyperphysicien immortel hocha la tête, bien qu’hésitant.

L’assistant en chef se fraya un chemin à travers le fouillis de câbles, jusqu’au transmetteur. Il déposa la barre sur la plaque d’admission et ôta l’enveloppe protectrice transparente. Il recula alors prudemment et mit en marche l’appareil.

Un laborantin aux cheveux noirs sortit d’une pièce voisine, se hâtant vers Waringer et Hung Chuin. Quand il vit que Belcant se trouvait en pleine expérience, il s’arrêta net.

Le lingot disparut. Une pluie d’étincelles crépita et un champ nébuleux aux reflets argentés se manifesta dans la partie réceptrice de l’engin. Il fluctua un moment sans adopter de contours reconnaissables puis une console s’enflamma, dégageant un nuage de fumée. Les claquements de plusieurs courts-circuits brisèrent le silence. La forme qui commençait à se solidifier s’évanouit dans le néant. Un éclair écarlate fusa du transmetteur et réduisit en miettes un amplificateur. Il ne resta que de la poussière grise et rougeâtre qui s’écoulait au pied du dispositif.

Le professeur Aronus Belcant avait blêmi. Ses mains tremblaient.

Son échec n’aurait pu être plus flagrant. Hung Chuin remarqua alors le laborantin aux cheveux noirs. Il se tourna vers lui.

— Qu’y a-t-il, Sira ?

— On a réussi, répondit le jeune homme. La chaîne de production livre désormais des résilles C.C.G. parfaites.

— Merveilleux ! Et qu’est-ce que ça donne pour les accumulateurs d’énergie gravitationnelle ?

— Il n’y a pas eu d’incident pour l’instant. Nous sommes persuadés que votre solution est la bonne.

Aronus Belcant avait entendu le bref rapport. Il tendit la main au Coréen. Sa voix résonna comme éteinte quand il dit :

— Je te félicite, Mart !

Hung Chuin lui tapa sur l’épaule.

— Tu as ta part dans ce succès, Aron. Ne l’oublions pas. Si nous obtenons le même résultat avec les densitorépartiteurs, nous pourrons être satisfaits.

— Tu vas bien y arriver, répliqua Belcant.

Il passa devant son chef et quitta le laboratoire.

— Pour être franc, ajouta l’Asiatique, irrité, j’aimerais parfois lui asséner un bon coup de pied dans le fondement…

— Il vous faudrait pour cela grimper sur une chaise, vénéré collègue, remarqua Waringer en baissant les yeux vers le Coréen.




*

   




Les laboratoires du Monde-aux-Cent-Soleils baignaient dans une ambiance littéralement euphorique. La nouvelle relative au développement réussi d’une méthode efficace pour fabriquer des résilles C.C.G. et qu’on en était enfin arrivé au stade de production s’était répandue comme une traînée de poudre sur toute la planète. Plus personne ne doutait que Waringer en équiperait très rapidement un large échantillon de cobayes. Les ultimes essais étaient actuellement en cours.

Aronus Belcant s’était retiré de façon ostentatoire dans son appartement.

Le colonel Tamika se montra surpris quand il le trouva installé à son aise sur un fauteuil antigrav.

— Que vous arrive-t-il, Professeur ? demanda le commandant du John Marshall. Le Monde-aux-Cent-Soleils fête les héros du jour et vous, vous vous isolez pour regarder un vieux navet qui était déjà considéré il y a plus de cinquante ans comme une stupidité sans nom.

Il indiqua l’écran de la trividéo qui diffusait un programme émis par l’ultracroiseur.

L’assistant en chef se leva et éteignit l’appareil.

— Vous êtes doué pour gâcher le plaisir d’autrui, dit-il, irrité.

— Qu’y a-t-il ? Je ne comprends pas. Pourquoi vous excluez-vous de vous-même ? Vous avez pourtant énormément contribué aux travaux de recherche.

Le scientifique prépara deux cocktails. Il tendit un verre au commandant et tous deux trinquèrent.

— Que voulez-vous donc savoir ? demanda-t-il.

— Pourquoi vous jouez soudain les offensés ! Seulement parce que votre fête est partie en quenouille, c’est ça ?

Aronus Belcant sourit.

— Joliment dit, colonel, mais vous vous trompez. C’est parce que je ne suis pas d’humeur à déjà célébrer la victoire. Mon expérience a échoué et je crains de ne plus jamais avoir l’occasion de poursuivre mes travaux dans la direction que j’aurai choisie. Je dois en faire mon deuil.

— Si vous aviez réussi, vous auriez fabriqué une sorte de multiduplicateur, comme ceux qu’utilisaient jadis les Maîtres Insulaires. C’est bien ça ?

— Exactement.

Le scientifique donnait l’impression de revenir à la vie. La discussion portait à présent sur des aspects techniques, ce qui l’arrachait à sa léthargie. Le colonel Tamika commençait à mieux le comprendre. Belcant était un homme qui ne s’intéressait qu’aux problèmes de son domaine – et aux événements sociaux, à condition qu’il soit alors le centre des attentions.

— S’il en est ainsi, Professeur, pourquoi votre appareil ne fonctionne-t-il donc pas ?

— Je n’arrête pas de m’interroger là-dessus. Peut-être est-ce à cause de l’howalgonium. Ou alors, c’est qu’il est impossible de transformer en pure énergie les piézoquartz à rayonnement quintidimensionnel dans les transmetteurs qui sont à notre disposition. Je ne sais pas.

Le colonel Tamika vida son verre, observant le savant à la dérobée. Le chercheur n’avait en rien l’air mélancolique ; il lui donnait plutôt une impression de fanatisme. L’officier se demandait si Hung Chuin n’avait pas raison en craignant que, dévoré par son ambition, son adjoint ne se laisse aller un jour à une action inconsidérée.

Après tout, c’était lui qui le connaissait le mieux. Personne n’avait travaillé aussi longtemps en sa compagnie.

— Pourquoi dites-vous que vous n’êtes pas d’humeur à célébrer déjà la victoire ? Doutez-vous de pouvoir vraiment y arriver ?

— En tant que prototype, la résille est prête, répondit Belcant. Nous avons essayé d’exclure en grande partie les fluctuations individuelles. Chaque homme est différent ; chaque cerveau est différent. Et cependant, tous doivent être protégés. Je répugne à fêter dès aujourd’hui un succès dont je ne suis pas tout à fait sûr. N’allez pas croire que mon échec m’a abattu. Il n’y a pas de recherches sans revers. Si tous les problèmes pouvaient se résoudre sans rencontrer de difficulté, tout le monde serait chercheur.

— Ça, je le conçois, mais que va-t-il se passer maintenant ?

— Je suppose que Waringer va partir pour la Voie Lactée avec au moins trois mille volontaires. Là, nous verrons si nous avons réellement réussi. Pour être honnête, je ne suis pas aussi optimiste que mes chefs. Je vous conseille de prendre sur votre navire toutes les mesures de sécurité possibles pour éviter une catastrophe au cas où ça ne marcherait pas.

— Dans le pire des cas, ces gens perdront leur intelligence.

— Ce n’est pas certain, répondit Belcant. D’après nos calculs, la résille C.C.G. agit comme un émetteur d’impulsions à destination du cerveau.

« Les tests en laboratoire se sont bien passés. Théoriquement, tout devrait fonctionner correctement. La valeur gravitationnelle trop basse est remise à niveau. Dans ces circonstances, les humains sensibles à l’abrutissement devraient demeurer normaux, même au sein de la Galaxie. Devraient, colonel ! Ce n’est qu’une fois là-bas que nous saurons pour de bon si ça marche. Waringer et Hung Chuin sont persuadés tout comme vous qu’au pire, les cobayes perdront leur intelligence. Mais moi, je pense que d’autres conséquences sont envisageables.

— Lesquelles, par exemple ?

— On a l’embarras du choix. À mon avis, il est impossible de déterminer à l’avance comment vont réagir les cerveaux. Peut-être que les hommes deviendront extrêmement agressifs, ivres de destruction, ou suicidaires. Personne ne peut le prédire.

— Et pourtant, vous voulez participer à cette mission ?

— Le temps presse, dit Belcant. Rhodan a besoin de collaborateurs complètement opérationnels. Nous ne pouvons le faire attendre plus longtemps.
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Geoffry Abel Waringer et Mart Hung Chuin étaient en train de poser leur véhicule en périphérie de l’astroport quand ils aperçurent Aronus Belcant.

Ce dernier se tenait près d’un glisseur de transport et discutait avec le pilote. Le gendre de Rhodan reconnut Wycliff Kalembur, le commandant d’un vaisseau Explorateur stationné sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Quand l’assistant en chef remarqua les deux scientifiques, il prit congé de l’officier, attendit que celui-ci ait fait décoller son engin puis se propulsa dans leur direction.

Waringer et le Coréen quittèrent leur véhicule et allèrent à sa rencontre. Belcant était revêtu d’un costume bleu ciel avec des revers aux reflets argentés ; une cordelette élastique ceignait sa taille.

— Tu fais également partie de l’expédition ? s’étonna Hung Chuin.

Son collaborateur le regarda avec surprise.

— C’est ce qui était prévu dès le départ, répliqua-t-il. Aurais-tu douté que je veuille participer au vol d’essai ?

— Pas vraiment.

Un sourire fugitif s’afficha sur le visage de l’Asiatique. Il ajouta avec ironie :

— Comment y arriverions-nous sans toi ?

— C’est ce que je me disais moi aussi, rétorqua Belcant sur le même ton. De plus, ça fait un bon moment que je ne suis pas retourné sur Terre.

— Le séjour là-bas ne sera pas une partie de plaisir. On n’y va pas en touristes, remarqua Waringer.

— C’est parfaitement clair pour moi. Je suis pourtant ravi.

— Êtes-vous prêt en cas d’affrontement armé ? demanda le gendre de Rhodan.

— Bien entendu. J’ai été formé comme pilote et artilleur pour de petites unités volantes et des batteries au sol.

L’hyperphysicien sourit.

— J’espère que nous n’aurons pas besoin de faire appel à de telles spécialisations.

— Nous n’aurons sans doute même pas à nous battre, dit Hung Chuin.

Il leva les yeux vers le John Marshall. La coque du géant de la classe Galaxie, de deux kilomètres et demi de diamètre, scintillait sous la lumière des multiples soleils qui formaient dans le ciel un arc de cercle d’un horizon à l’autre.

Le croiseur pouvait embarquer jusqu’à cinq mille personnes. Il n’avait pas été difficile de trouver des volontaires sur le Monde-aux-Cent-Soleils. Suffisamment d’hommes et de femmes brûlaient de participer au premier vol d’essai vers la Voie Lactée pour voir en personne si le travail de longue haleine effectué sur les résilles C.C.G. avait vraiment été couronné de succès.

Waringer avait décidé de ne pas emmener uniquement des experts, mais également des soldats et des astronautes chevronnés. Mart Hung Chuin dirigerait les travaux à bord. Le Coréen testerait lui-même la protection contre l’abrutissement.

Le commandant de l’ultracroiseur, le colonel Tamika, était le mieux qualifié pour des vols de cette sorte.

À présent, trois files de passagers convergeaient sur le vaisseau depuis des directions différentes ; la plupart transportaient du matériel en plus de leurs affaires personnelles.

Certains d’entre eux utilisaient des glisseurs lourds pourvus de gyrophares rouges. Ces véhicules avaient la priorité absolue sur tous les autres. Ils amenaient les résilles C.C.G. à bord du bâtiment. Des engins de types variés se chargeaient d’approvisionner le croiseur en biens divers. Une noria continuelle de convoyeurs alimentait les sas situés en hauteur. Des Willys aidaient au déchargement.

De nombreux Bioposis avaient été affectés à des tâches particulières. On pouvait leur accorder une entière confiance.

Hung Chuin tendit la main à son adjoint.

— Nous nous reverrons dans le poste central après le départ, Aron, dit-il.
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Le John Marshall appareilla sept heures plus tard. Il était vingt-deux heures vingt, en ce quatre septembre 3442, temps terrestre.

L’ultracroiseur s’éleva de la piste de l’astroport comme s’il était dépourvu de tout poids, prit de la vitesse encore et encore, perça l’enveloppe atmosphérique et jaillit dans l’espace cosmique. La plupart des membres de l’équipage regardèrent diminuer sur leurs écrans les astres artificiels qui entouraient le Monde-aux-Cent-Soleils. Le vol dans l’inconnu commençait.

Deux cent quatre-vingt-neuf mille quatre cent douze années-lumière séparaient la Galaxie de la patrie des Bioposis.

Le vaisseau accéléra à pleine puissance. On ne voulait pas perdre une seconde. Quand le colonel Tamika effectua la première manœuvre linéaire, les scientifiques responsables de l’expédition entrèrent dans le poste central.

Le commandant vint à leur rencontre.

— Il nous faudra dix étapes avant d’atteindre la bordure de la Voie Lactée, déclara-t-il. D’ici là, tout devra avoir été soigneusement planifié.

— L’altération de la constante gravitationnelle commencera à se faire sentir à ce moment, dit Hung Chuin. La plongée suivante nous amènera en plein dans la zone affectée par le phénomène d’abrutissement. Il y aura encore quarante-cinq mille années-lumière à parcourir jusqu’à la Terre.

— Nous devrions rassembler tous les radiants dans un secteur du navire et les mettre sous clé, recommanda Waringer. Ainsi que déployer des robots pour les protéger et les surveiller.

— On trouve partout sur le vaisseau des armes de poing et des appareils qui peuvent en tenir lieu, rétorqua le commandant. Il nous faudra des jours pour tout récupérer et le stocker au même endroit.

— Nous y consacrerons le temps qu’il faut, insista l’hyperphysicien. Je préfère ne pas me retrouver face à des crétinisés en train de jouer avec des microcharges nucléaires. La centrale de tir doit également être verrouillée, et l’accès limité à quelques machines dotées d’une programmation spécifique. Il faut prendre le maximum de précautions pour éviter les mauvaises surprises.

Horato Tamika acquiesça d’un hochement de tête.

— Je vais donner les ordres correspondants, annonça-t-il. Il y a assez de locaux disponibles sur les ponts inférieurs pour y ranger les armes. Il restera toutefois à paramétrer les robots pour qu’ils effectuent cette tâche.

— C’est votre mission, Aronus, dit Waringer avec un sourire. Faites-vous remettre un extrait du rôle de l’équipage et choisissez un nombre suffisant de spécialistes. Les gens seront probablement ravis d’avoir à s’occuper.

Le professeur Belcant se dirigea vers une console et communiqua ses instructions. Quelques secondes à peine plus tard, un écran afficha la liste des principaux cybernéticiens du bord. Il chargea le cerveau P de les convoquer dans l’une des salles de réunions et de préparer la future affectation des robots dans les secteurs concernés.

Il revint ensuite auprès de Waringer, qui discutait d’autres mesures préventives avec Hung Chuin. Il savait que tous les intercoms de l’ultracroiseur avaient été allumés à distance par la positronique pour que celle-ci puisse transmettre à tout instant les instructions de l’état-major. Il attendit tranquillement. Il estimait qu’il faudrait environ une demi-heure pour que tous les experts soient rassemblés.

Le gendre du Stellarque finit par se tourner dans sa direction.

— Que tous les robots enlèvent les chambres énergétiques de leurs radiants mortels. Ils doivent travailler exclusivement avec des paralysateurs si un combat venait à éclater.

— J’ai du mal à m’imaginer que quelqu’un voudrait s’en prendre à l’une de ces machines, dit l’adjoint de Hung Chuin avec un sourire.

Personne ne réagit à sa remarque. Ils ne semblaient pas appréhender la situation de la même façon que lui.

Le chercheur se sentait inutile ; il quitta le poste central.

Une fois les cybernéticiens instruits, il ne lui fallut qu’une minute pour regagner sa cabine, située juste à côté de l’un des vingt magasins où étaient stockées les résilles C.C.G.

Peu après, le témoin lumineux au-dessus de la porte d’entrée lui indiqua que quelqu’un désirait lui parler. Aronus Belcant s’apprêtait à récupérer son radiant dans ses bagages et à le ranger dans l’armoire. Il hésita et le glissa plutôt sous le matelas en mousse de sa couchette. Il alla ensuite ouvrir, et se retrouva face à un robot. Près de lui flottait un caisson dégravité rempli jusqu’à ras bord d’armes de poing.

— Veuillez me remettre tout objet de ce genre qui serait en votre possession, dit la machine.

Le scientifique se tourna et prit dans une poche de son sac un deuxième radiant ; sans prononcer un mot, il le tendit à l’androïde.

— Est-ce tout, Monsieur ?

— C’est tout.

Du pied, Belcant referma le panneau.
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Le physicien sortit de sa cabine au moment où Mart Hung Chuin s’apprêtait à se manifester. Les voix, devant sa porte, avaient éveillé sa curiosité.

Il éprouvait la sensation de ne pas avoir dormi du tout. Effaré, il examina son chronographe. Il indiquait dix heures quinze, le cinq septembre 3442.

— C’est pour bientôt ? demanda-t-il.

— Nous avons décidé de distribuer dès maintenant les résilles, répondit l’Asiatique. Nous ne voulons pas nous faire surprendre.

Aronus Belcant tourna son regard vers le magasin. Plusieurs collaborateurs du scientifique coréen étaient en train de distribuer à l’équipage les si précieux appareils. Ils avaient été jusque-là rangés dans des boîtes capitonnées.

Dès que les premières personnes furent servies et s’en coiffèrent, il fit nettement plus clair dans la coursive. Le métal Y.P.H. rayonnait et plongeait les lieux dans une clarté féerique.

Le professeur Waringer avait lui aussi une résille sur la tête même si, étant immunisé, il n’en avait nul besoin. Elle scintillait comme une couronne ornée d’innombrables diamants.

L’immortel tâta sur sa nuque, à hauteur de la première vertèbre cervicale, l’accumulateur capable de se charger de lui-même d’énergie gravitationnelle. Il était fixé sur le large bandeau fermement collé au front. De là partaient les fils métalliques qui formaient un quadrillage sur tout le crâne.

Il ôta la protection et opina du chef, satisfait.

— C’est léger et confortable, commenta-t-il. Dès qu’on y sera habitué, on la remarquera à peine.

Les autres hommes et femmes enlevèrent eux aussi leur couvre-chef. Aronus Belcant entra dans le magasin et se fit remettre une résille adaptée à son tour de tête. Il l’essaya, puis la porta dans sa cabine.

— Donc, en principe, on est maintenant prêt, dit-il une fois qu’il eut rejoint Waringer et Hung Chuin.

— Il n’y a plus qu’à attendre, déclara le régulateur hyperdim. Tous les préparatifs sont bouclés. Nous nous approchons très rapidement de la Galaxie. Le colonel Tamika est très satisfait. Le vaisseau est relativement neuf. Toutes les machines travaillent impeccablement. On n’a pas encore relevé de dysfonctionnement.

— Et comment se comporte l’équipage ? demanda Belcant.

— Tout le monde est calme et serein, répondit le Coréen.

— Comment pourrait-il en être autrement ? dit Waringer avec un sourire. Nous n’avons que des volontaires à bord. Tous sont des scientifiques accomplis. Ils sont non seulement curieux, mais également très confiants. Au fond, personne ne croit que notre expérience pourrait échouer – ou est-ce ce que vous craignez toujours, vous ?

L’assistant en chef glissa les mains dans les poches de son pantalon. Il secoua lentement la tête.

— Non, dit-il. Non, je ne peux pas non plus imaginer une chose pareille.

— Vous voyez bien !

L’hyperphysicien lui donna une tape sur l’épaule et prit congé. Hung Chuin lui emboîta le pas à destination de la centrale de commandement.

Aronus Belcant ne ressentit pas l’envie de les suivre. Il n’était pas en pleine forme. Il s’était montré plus confiant qu’il ne l’était réellement.

Le John Marshall s’approchait de la Galaxie-mère avec des bonds de géant. Désormais, tout pouvait basculer d’un instant à l’autre. Jusqu’au départ, il était allé de soi que l’adjoint du Coréen participerait à ce vol d’essai. À présent, il n’était plus du tout convaincu d’avoir pris la bonne décision. La pensée qu’ils pouvaient à tout moment faire demi-tour si la résille se révélait inefficace ne le rassurait nullement.

Belcant revint dans sa cabine. Lorsqu’il s’étendit sur le lit, il sentit la pression du radiant qu’il avait dissimulé sous le matelas de mousse. Son inquiétude s’accrut. Il savait qu’il aurait encore pu le restituer sans encourir de reproches. Il pourrait toujours dire qu’il l’avait oublié.

Pensivement, il prit l’arme dans sa main, la regarda, puis la remit au même endroit. Il ne voulait pas être dépourvu de moyen de défense si quelque chose d’imprévu venait à se produire.



  CHAPITRE XV

Six septembre 3442, temps terrestre. À quarante-cinq mille trente-sept années-lumière de Sol.




Le colonel Horato Tamika plaça le vaisseau en état d’alerte maximale. L’attente des nombreux scientifiques, hommes et femmes qui étaient jusque-là livrés à l’oisiveté, prit fin. L’état-major du vaisseau donna l’ordre de mettre les résilles C.C.G.

Le professeur Aronus Belcant, qui s’était couché tout habillé, fut arraché à son sommeil par les sirènes. Il se dressa d’un bond et il lui fallut quelques secondes avant de se rappeler où il était. Toute l’inquiétude qu’il ressentait depuis le départ lui revint d’un coup.

Il se regarda dans un miroir et sourit. Le métal brillant de son couvre-chef faisait comme une auréole tout autour de sa tête.

Il se rafraîchit en laissant couler l’eau froide sur ses mains puis en se frottant le visage avec. Il chassa les derniers restants de fatigue avec une gorgée de café. Il quitta alors sa cabine et se hâta jusqu’à la centrale de commandement.

Il croisa en route les robots qui sortaient des puits antigrav pour aller se positionner aux principales intersections de coursives. A mesure qu’il se rapprochait de sa destination, il en rencontrait de plus en plus. Belcant sentait son estomac se nouer. Il éprouvait l’étrange impression d’être tout à la fois impuissant et rassuré, vu que devant le nombre élevé de ces machines, rien n’était censé lui arriver.

Tout le monde était à son poste sur la passerelle, comme il fallait s’y attendre. Le John Marshall filait à travers l’espace linaire au sein de la Galaxie. L’activité frénétique dans ce lieu stratégique, et les multiples témoins clignotants indiquaient que le commandant était en train d’effectuer une manœuvre tout à fait particulière.

Deux robots-sentinelles se tournèrent vers lui et l’étudièrent sans un mot. Ils l’identifièrent comme étant l’un des rares scientifiques à avoir accès au saint des saints et le laissèrent passer.

Il se dirigea vers Waringer et Hung Chuin, assis l’un à côté de l’autre à une table d’où ils observaient Tamika. Celui-ci paraissait satisfait. Il se leva de son fauteuil spécial et s’approcha des deux savants d’un pas énergique. Il sembla être surpris de la présence de Belcant.

— Je pensais que vous ne vouliez plus mettre les pieds ici, dit-il.

Tout comme le reste du personnel de la centrale, il portait la résille C.C.G. destinée à le protéger, à l’intérieur de la Galaxie, des effets de la constante gravitationnelle altérée. L’assistant en chef ne réagit pas à la remarque.

— Quelle distance ? se contenta-il de demander.

— Vingt mille années-lumière, répondit Hung Chuin à la place du commandant. Nous filons droit sur le cœur de la Voie Lactée sans nous attarder en périphérie. Cap sur la Terre.

— Ce qui signifie que quand nous réintégrerons le continuum standard, nous pourrons être à tout moment frappés par le rayonnement crétinisant, commenta Belcant.

— Mais c’est précisément ce que nous voulons ! lui rappela le professeur Waringer. Inutile de poursuivre les tests. C’est maintenant l’heure de vérité. S’il devait s’avérer que la résille ne fonctionne pas, Tamika nous ramènera instantanément dans l’entr’espace grâce à une commande spéciale ; nous y serons protégés de l’abrutissement. Et si ça réussit, ce que nous escomptons tous, nous n’aurons pas de temps à perdre.

« Notre objectif est la Terre. Là, nous testerons sur les hommes dont l’intelligence a sombré depuis des mois les cent coiffes supplémentaires que nous avons emportées.

— Je suis persuadé qu’il n’y aura aucune différence entre les crétinisés de longue date et les autres, répliqua le principal collaborateur de Hung Chuin.

Un robot déposa sur la table une assiette pleine de sandwichs. Belcant se servit, mais deux bouchées suffirent pour le rassasier.

Le moniteur central attira son attention. Le compte à rebours était incrusté par-dessus les débauches de couleurs caractéristiques de l’espace linéaire. L’adjoint du Coréen sentit son estomac se retourner. Il ne supportait pas ces images.

— Encore deux heures, dit-il.

— Encore deux heures, confirma le colonel Tamika.

Les minutes s’écoulaient avec une lenteur infinie. Un calme irréel régnait à bord.

Tous attendaient. Partout sur le John Marshall, les scientifiques étaient rassemblés et fixaient les écrans de leurs intercoms qui leur permettaient de voir ce qui se passait dans la centrale de commandement.

Dans les nombreuses coursives régnait un silence tout simplement fantomatique. C’était comme si le vaisseau n’était plus peuplé que par les robots qui avaient pris position à tous les endroits stratégiques du géant cosmique.
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Le compte à rebours arrivait à son terme.

Le temps semblait figé. La dernière heure ne voulait pas s’écouler. Puis tout s’accéléra à une vitesse folle. À la fin, les minutes parurent se muer en secondes.

Le colonel Tamika prépara la manœuvre de réémersion dans l’univers einsteinien. Les officiers de la centrale de commandement se mirent au travail avec célérité et précision. Des voyants clignotaient soudain partout.

Les trois scientifiques assis à leur table se dévisagèrent. La tension se lisait sur leur visage, comme s’ils éprouvaient brusquement des doutes sur l’efficacité de la résille C.C.G. dont ils étaient pourtant si sûrs une heure auparavant. Ils se rappelaient que lors de la production des cinq mille cent appareils, des écarts avaient été constatés. On avait pu les éliminer, mais sans pouvoir en déterminer l’origine.

L’ultime décision revenait au professeur Waringer, le responsable de l’expédition. Le colonel Horato Tamika l’interrogea du regard. L’hyperphysicien sourit, puis il opina du chef.

— On fait naturellement ce qui était prévu, dit-il.

Le commandant fit un signe de confirmation à son second.

Le John Marshall abandonna la zone de libration séparant le continuum quadridimensionnel et l’hyperespace pour retrouver l’espace standard.

Aronus Belcant jeta un œil sur les deux médecins qui étaient arrivés sur la passerelle peu avant le début de la manœuvre. Eux aussi portaient des résilles C.C.G. sur la tête.

Les traits crispés de Hung Chuin se détendirent. Le fluet Coréen commença à sourire. Il passa la main à plat dans ses cheveux ébouriffés.

Horato Tamika se tourna lentement vers le gendre de Perry Rhodan. L’étonnement se devinait sur son visage dur. Il ne semblait pas lui être venu à l’idée qu’il puisse ne rien ressentir du tout.

Le professeur Waringer se mit à rire en voyant son expression.

— Qu’y a-t-il donc, colonel ? demanda-t-il. Vous n’êtes quand même pas déçu ?

— Ça a marché, dit Belcant. Mart, ça a marché ! C’était un coup de génie.

Il s’avança vers son chef en hésitant puis son pas se fit plus assuré et, à la fin, il le renversa presque. Il lui prit la main et la serra vigoureusement.

— Tu félicites la mauvaise personne, rétorqua le régulateur hyperdim en souriant. C’est Waringer qui a développé la résille C.C.G., nous n’avons fait que rajouter quelques babioles secondaires.

— Pas de fausse modestie, le pria l’hyperphysicien. (La joie de l’expérience réussie se reflétait sur son visage.) Sans vous, nous n’aurions pas pu progresser.

Hung Chuin secoua la tête. On l’avait rarement vu aussi enjoué.

— Absurde, Geoffry, protesta-t-il. Je n’ai fait qu’accélérer un peu les travaux. Rien de plus.

— Vous constituez l’équipe la plus modeste que j’aie jamais vue, commenta le colonel, amusé. Messieurs, j’aimerais vous congratuler.

Aronus Belcant serra la main de Tamika. Par-dessus l’épaule du petit Japonais, il constata que les autres officiers s’étreignaient. Son regard se porta sur les écrans qui affichaient une vue des cafétérias et des lieux de rassemblement. Il vit partout des hommes et des femmes ivres de joie qui s’embrassaient ou se distribuaient de généreuses accolades.

Seulement alors, il réalisa ce que signifiait réellement la réussite du test. Le même sentiment d’euphorie qui s’était emparé de tous monta en lui. Il s’entendit rire et crier. Il oublia son comportement d’ordinaire retenu et donna également une claque dans le dos du colonel Horato Tamika quand celui-ci manifesta son enthousiasme.

Quelqu’un avait réglé à fond les haut-parleurs du réseau intercom général.

Tout le vaisseau vibrait des hurlements d’allégresse de l’équipage sans que personne ne s’en souciât. Tout le monde semblait trouver cela naturel.

— Belcant, savez-vous ce que ça signifie ? demanda Waringer à l’assistant en le secouant par les épaules. C’est un sale coup pour l’Essaim ! Ce ne sont plus seulement quelques immunisés qui vont se dresser face à lui, mais tous les hommes pourvus de résilles. La Galaxie pourra enfin se défendre efficacement.

L’interpellé se libéra avec douceur des mains qui lui avaient presque brisé les os. Le débordement de joie cédait la place à une plus calme considération. Il s’isola à nouveau en lui-même. Il ne se sentait plus apte à participer à la liesse générale.

Il recula de quelques pas et s’adossa à une baie d’instruments.

Il n’avait jamais vu Mart Hung Chuin manifester une telle joie et s’amuser de façon si puérile. Il paraissait même soûl.

Personne ne s’arracha aussi vite que Belcant à l’ivresse du plaisir et donc, nul en dehors de lui ne vit le commandant en second s’emparer d’une calculatrice posée sur sa console et en asséner un coup furieux sur le crâne de l’un des deux médecins. Le thérapeute inondé de sang s’écroula et glissa sous une table, à l’insu de tous.

L’officier se tourna vers l’assistant. Ses yeux brillaient d’un feu inquiétant et de l’écume se formait à la commissure de ses lèvres.
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Aronus Belcant cria, horrifié. Remarquant que l’officier voulait projeter sur lui la calculatrice, il leva les bras devant son visage pour se protéger. L’un des ingénieurs le bouscula toutefois à ce moment et il tenta instinctivement de le repousser, si bien que l’instrument le frappa en plein à la pointe du menton. Le chercheur hurla encore plus fort que précédemment et s’écroula.

Waringer et Mart Hung Chuin s’aperçurent enfin de l’incident.

Le régulateur hyperdim se rua sur le commandant en second qui se déchaînait avec ses poings sur le pupitre de contrôle. Avant qu’il n’en arrive à déclencher une catastrophe, le Coréen l’enserra de ses bras. Il le maintint fermement et tous deux roulèrent au sol.

Le colonel Tamika transmit des instructions aux robots mais comme il n’avait pas une idée très claire de la situation, ses formulations étaient peu précises. Il ne suffisait pas d’ordonner aux machines d’intervenir. Le seul qui comprit vraiment ce qui se passait était le professeur Waringer.

Il vit que quelques hommes s’étaient écroulés d’une masse. Un officier se tenait debout sans bouger à côté de Hung Chuin et de son adversaire alors que ceux-ci luttaient avec acharnement. L’un des ingénieurs du bord, perplexe, était penché sur une femme qui tentait de se trancher les veines avec l’aiguillon de son ceinturon. Les autres membres présents de l’équipage réagissaient de façon complètement normale. Rien n’avait changé pour eux. La voix de l’hyperphysicien couvrit les vociférations du commandant en second. Il ordonnait aux sentinelles de paralyser tous ceux pour qui la résille C.C.G. fonctionnait incorrectement, personnel attitré du navire ou scientifiques embarqués.

Mart Hung Chuin s’arracha brutalement à son adversaire en écoutant cela. Il essaya encore une fois, en vain, d’ôter à l’officier son couvre-chef brillant. Les robots s’en mêlèrent alors. Quelques secondes plus tard, le calme était revenu. On entendait seulement le Coréen qui gémissait en se tenant l’épaule droite. Il avait été effleuré par un tir et en partie paralysé.

Aronus Belcant se redressa lentement. Il était toujours hébété et avait du mal à s’orienter. Mais quand les sirènes se mirent à hurler, il bondit sur ses pieds. Les écrans commençaient à vaciller. Des témoins lumineux rouges s’allumaient un peu partout sur les pupitres de contrôle.

Le John Marshall était en proie au chaos.

— Coupez la propulsion ! cria soudain le colonel Tamika. Ouvrez le hangar à Gazelles numéro 7 avant que cet idiot ne nous fasse tous sauter !

L’assistant en chef regarda le moniteur qu’indiquait le commandant du navire. Quelqu’un avait réussi à pénétrer dans un aviso et, maintenant, il essayait de faire décoller le petit vaisseau bien que les vantaux de sortie fussent fermés.

Les débris d’un robot jonchaient le sol devant l’appareil. Belcant ignorait comment il avait pu être détruit, plus personne n’ayant de radiant à sa disposition.

À l’instant où la Gazelle explosa et déchiqueta le hangar, il se rappela que son arme se trouvait toujours dans sa cabine, sous le matelas.
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Le colonel Tamika agit promptement et sans état d’âme. Il verrouilla immédiatement les zones sensibles du John Marshall au moyen des panneaux coupe-feu. Sur le moment, il remercia le ciel de ne pas avoir plus de cinq mille personnes à bord.

Avec l’aide des robots-sentinelles, les scientifiques et les membres de l’équipage présents dans la centrale de commandement étaient arrivés à reprendre le dessus. Dix hommes et trois femmes avaient été emportés par les machines. Waringer avait veillé à ce qu’on mette immédiatement en sécurité les résilles C.C.G. qui leur avaient été ôtées.

Des messages leur parvenaient maintenant des autres secteurs du bâtiment. Des immunisés annonçaient qu’ils étaient maîtres de la situation. Des combats sporadiques se livraient encore dans certaines parties du navire.

Quelques individus s’étaient emparés d’armes à effet mortel et avaient voulu détruire les robots-sentinelles avec leur aide. Pris d’une véritable crise de folie furieuse, ils essayaient d’investir les stations énergétiques du John Marshall. Horato Tamika suivait leur progression avec inquiétude. Il tenta de les retenir en faisant s’abattre des panneaux blindés sur leur chemin ; seulement, les déments en venaient facilement à bout avec les radiants récupérés.

Le professeur Waringer leur adressa des paroles apaisantes par le biais du réseau intercom, mais ce fut sans effet. Même Hung Chuin s’efforçait d’aider l’état-major du navire, sans remporter davantage de succès.

Le colonel poussa un soupir de soulagement quand les forcenés laissèrent finalement tomber leur plan. Ce fut toutefois pour se diriger droit sur le poste central. Dès qu’un robot se dressait sur leur chemin, ils l’abattaient sur-le-champ. Comme les machines ne pouvaient pas faire usage d’armes mortelles et que, de surcroît, elles étaient assujetties aux lois de la robotique, leurs tentatives se révélaient inefficaces. De temps en temps, l’un des scientifiques devenus fous s’effondrait, paralysé, mais c’était insuffisant pour réduire de façon décisive le nombre de déchaînés.

Aronus Belcant suivait l’assaut avec une inquiétude croissante. Il se sentait incapable de déployer autant d’activité que Waringer et Hung Chuin et d’apporter son aide. Assis à la table de conférence de la centrale, il laissait son regard sauter d’un écran à l’autre. Il était impuissant, et il avait peur. Les forcenés s’approchaient inexorablement. Leurs armes énergétiques détruisaient tout ce qui s’opposait à leur progression. Ce n’était apparemment plus qu’une question de minutes avant qu’ils ne fassent irruption sur la passerelle. Et là également, personne ne possédait de moyen de défense efficace.

Aronus Belcant avait oublié que ces gens n’étaient pas responsables de leurs actes. Il ne pensait plus qu’il suffisait de leur ôter leur résille C.C.G. pour que leurs réactions incontrôlées se transforment instantanément en un total abrutissement. Au lieu de cela, il accablait les fous furieux.

Il ne supportait plus de rester dans la centrale. Il se précipita vers le panneau de sortie. Un robot voulut le retenir mais il le laissa passer quand le scientifique lui intima avec force de se pousser. Il craignit un moment d’être frappé par un rayon paralysant mais il ne fut pas inquiété.

Belcant atteignit bientôt sa cabine. Il fonça droit sur la couchette et souleva le matelas. La crosse du radiant était froide. Il éprouva une incroyable sensation d’apaisement quand il la toucha, et il se mit à respirer plus calmement. D’une main tranquille, il vérifia le magasin énergétique. Tout était en ordre.

Il s’assit sur le lit et boucla le ceinturon autour de sa taille. Plus rien ne pouvait lui arriver, désormais.

Le chercheur pensa aux hommes et aux femmes qui se trouvaient dans la centrale de commandement.

Que devait-il faire ? Leur porter assistance et les protéger contre les fous furieux ? Il secoua la tête. Seul, il était impuissant face à ces forcenés !

Il espérait que Tamika effectuerait très bientôt la dernière grosse étape linéaire qui devait les amener sur Terre. Il n’y avait que dans Empire-Alpha qu’ils pourraient recevoir l’aide nécessaire grâce aux nombreux immunisés qui y opéraient. À ses yeux, le vol d’essai était déjà un échec.

Belcant entendit des pas devant sa cabine. Il ne put comprendre les paroles que jetait un homme. Puis des ongles raclèrent le panneau.

L’assistant de Hung Chuin braqua le radiant sur la porte. Il était fermement décidé à tirer sur-le-champ si quelqu’un cherchait à entrer.
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Geoffry Abel Waringer suivait avec satisfaction les efforts déployés par Mart Hung Chuin pour lutter contre la panique qui menaçait de se répandre parmi l’équipage. En compagnie du Coréen et du commandant du navire, il était en train de reprendre le contrôle du John Marshall. Une fois le premier choc surmonté, tout se déroulait avec facilité et s’arrangeait de minute en minute.

Les membres du personnel chez qui la résille C.C.G. s’était révélée parfaitement efficace débarrassaient de leurs coiffes leurs confrères moins chanceux. Ils étaient soutenus énergiquement par les robots qui n’hésitaient pas à faire usage de leurs armes paralysantes pour plonger dans l’inconscience les humains maintenant crétinisés. Une demi-heure après le début de l’expérience, le colonel Tamika établit qu’il était maître de la situation. Le calme régnait à nouveau sur l’ultracroiseur.

Le professeur Hung Chuin quitta la centrale de commandement alors que les officiers cherchaient à déterminer l’étendue des dégâts. Le scientifique se sentait faible. Il avait été légèrement touché durant la confusion, ce qui ne le gênait qu’à présent. Du côté droit, la hanche lui paraissait engourdie et sa jambe réagissait mal. Il était contraint de s’arrêter par moments et de s’appuyer contre la paroi de la coursive. Ses membres commençaient à se faire douloureux. Il se massa la cuisse et, après cela, nota une petite amélioration.

Il marqua une ultime pause devant la cabine de son assistant. Le couloir était désert. Il n’y avait même pas un robot en vue. Le Coréen pressa le bouton à gauche du panneau et attendit que son confrère se manifeste. En vain.

Inquiet, il se demanda ce qui se passait. Beaucoup de choses extraordinaires s’étaient produites lors de la dernière demi-heure. Aronus avait-il lui aussi été victime des événements ?

Il ouvrit la porte et entra, pour se retrouver face à la gueule brasillante d’un radiant. Belcant gémit et laissa retomber son bras.

— Désolé, Mart, lâcha-t-il. Je ne sais pas ce qui m’arrive. Peut-être que je ne supporte pas non plus la résille.

— Je n’ai pas cette impression, répondit fraîchement Hung Chuin. (Il désigna l’arme.) Ceci révèle au contraire que tu as bien réfléchi à ce qui pourrait survenir lors de cette expérience.

— Ce n’est pas vrai, Mart !

Le Coréen s’approcha de son assistant et lui confisqua son radiant. Il le glissa sous sa ceinture.

— Tu t’es comporté étrangement ces derniers temps, Aron, dit l’Asiatique. Je ne comprends pas. Nous avons toujours collaboré étroitement. Mais à présent, tu développes une ambition qui ne me plaît pas. Tu te lances dans des spéculations scientifiques que nous ne pouvons pas tolérer dans notre situation.

— Que veux-tu dire par là ? s’indigna Belcant en s’avançant vers son chef.

Hung Chuin pointa l’index sur lui.

— Tu as essayé d’imposer une méthode de fabrication singulière. Tu ne peux le nier. Tes idées se sont avérées fausses. Ce n’est pas une catastrophe. Je m’y attendais, même. L’howalgonium est un matériau très particulier. On ne peut manifestement pas le transformer et le modifier à volonté.

— Je ne comprends toujours pas où tu désires en venir, s’emporta Belcant. Je sais que j’ai échoué. Je ne suis pas arrivé à construire un multiduplicateur. Comme tu viens de le dire, ce n’est pas une catastrophe. Maintenant, dis-moi enfin ce que tu veux vraiment de moi.

Les deux hommes se dévisagèrent en silence. Le régulateur hyperdim hésita un long moment avant de se décider :

— J’aimerais savoir, Aron, si tu as changé quoi que ce soit aux résilles, même de façon infime, sans mon accord et à mon insu.

— J’ai joué avec l’idée, admit sans détour l’accusé, mais je ne l’ai naturellement pas mise en application. Tu sais que je ne ferais jamais cela !

Hung Chuin hocha la tête, rassuré.

— J’en aurais été quand même surpris…

Il quitta la cabine. Belcant s’apprêta à le suivre, puis il se ravisa. Il referma la porte que le Coréen avait laissée ouverte, persuadé que son assistant allait l’accompagner.

Celui-ci se retrouvait dans une situation extrêmement inconfortable. Il ne se comprenait soudain plus lui-même. Comment expliquer le fait qu’il n’avait pas remis son arme ? Il se sentait pour l’instant incapable de fournir une réponse. Aussi décida-t-il de remettre à plus tard l’éclaircissement de ce mystère, lorsque les conditions s’y prêteraient davantage. Pour lui, le cas était momentanément clos.

Il régla l’intercom sur la fonction divertissement et découvrit, déçu, que le colonel Tamika ne faisait diffuser aucun programme léger. Une comédie burlesque aurait été pourtant idéale pour se changer les idées !

Au bout de quelques minutes, il perçut que le John Marshall vibrait doucement. Le navire reprenait son vol vers la Terre. Aronus Belcant enfila une veste et quitta sa cabine. Il se dirigea vers le poste central à pas lents et hésitants.

Le commandant était maître de la situation. Toutes les personnes présentes arboraient la résille C.C.G. Elles paraissaient tout à fait normales. Si ce n’avait été quelques dégâts résiduels, on aurait pu croire que rien d’inhabituel ne s’était produit ici.

Le professeur Hung Chuin travaillait avec un autre de ses collaborateurs, assis à une table. Il leva brièvement les yeux quand Belcant s’approcha, et l’invita à prendre place.

— Voici les premiers résultats de nos analyses, Aron. Il désigna les papiers étalés devant lui.

— Le pourcentage de réussite n’est hélas pas très élevé, déclara-t-il. Ici sont listés tous les cobayes, là ceux qui ont réagi négativement et là ceux chez qui le test a fonctionné.

— Ça ne fait qu’un peu plus de la moitié de positif, constata Belcant, déçu.

— Seules deux mille neuf cents personnes se sont comportées comme prévu, pour deux mille cent qui n’ont pas supporté la résille et ont sombré dans la démence. Nous avons presque pu recenser toutes les défaillances possibles d’un cerveau humain.

— Les protections leur ont-elles été enlevées ?

— Naturellement, confirma Hung Chuin.

— Quelle a été leur réaction ?

— Chez eux, il y a eu en fait une sorte de sursaturation. Ils sont d’abord redevenus normaux avant de succomber à l’abrutissement. Nous avons dû les isoler et charger des machines de s’occuper d’eux. Ils sont comme des enfants, incapables de se subvenir à eux-mêmes. Ils ne présentent plus aucun danger.

Sans un mot, Aronus Belcant prit la tasse de café que lui tendait un robot.

— Dans les circonstances actuelles, un quota de réussite de cinquante-huit pour cent doit être considéré comme tout à fait positif, dit-il. Tu as atteint une étape importante.

— Nous avons atteint, le corrigea Hung Chuin.

Son regard se porta sur le professeur Waringer qui entrait à ce moment dans la centrale par l’accès principal. Il vint également s’installer à la table. Peu après, il afficha une nette satisfaction en examinant le rapport du régulateur hyperdim.

— J’avais escompté de meilleurs résultats, admit-il, mais même ainsi, c’est une réception enthousiaste qui nous attend sur Terre !



  CHAPITRE XVI

À l’arrivée sur Sol III, les salutations furent brèves mais cordiales. Sans tarder, la précieuse cargaison du John Marshall fut déchargée et emmenée dans le complexe souterrain d’Empire-Alpha. Les scientifiques de l’ultracroiseur furent assistés dans cette tâche par les immunisés de l’astroport militaire et par des robots. Pendant ce temps, Waringer, Hung Chuin, Belcant et le colonel Tamika tenaient une première discussion importante avec les maréchaux solaires Julian Tifflor et Galbraith Deighton, ainsi que Roi Danton.

— Mon confrère a essayé de mettre au point une forme très simple de multiduplicateur sans hélas y parvenir, déclara le Coréen. Nous n’avons pas eu pour l’instant le temps de poursuivre ces recherches. L’essentiel pour nous est surtout de vérifier comment la résille C.C.G. se comportera à travers un transmetteur.

— Nous pensons que ce genre d’expériences est vital, ajouta Aronus Belcant. Aussi apprécierions-nous de pouvoir les effectuer ici au plus vite.

— J’ai fait le nécessaire pour que les tests aient lieu immédiatement, déclara le professeur Waringer. J’aimerais bien savoir si la résille a les mêmes effets sur des humains qui ont été longtemps soumis à l’abrutissement.

Le fils du Stellarque, qui portait une simple combinaison, hocha la tête.

— Avant même votre atterrissage, juste après notre premier contact radio, j’ai ordonné que des préparatifs soient faits dans ce sens. Les semi-intelligents que nous avons ici ont déjà été pourvus de protections. Si certains réagissent de façon négative, les appareils seront remis à d’autres.

— Très bien, acquiesça l’hyperphysicien. De cette matière, j’espère que nous disposerons bientôt d’un nombre maximal d’humains complètement opérationnels.

Un officier des transmissions entra dans la salle de conférences. Il déposa un feuillet sur la table, devant Roi Danton. Celui-ci grimaça.

— Des ennuis en perspective… Cela fait plusieurs semaines que nous avons des problèmes avec un certain Masko Batala qui a rassemblé autour de lui toute une armée dans le but de conquérir la Terre. Voici le contenu d’un message transmis par un Sigan que nous avons réussi à infiltrer chez l’ennemi. Il annonce que cinquante mille hommes environ se massent au sud-ouest et s’apprêtent à assaillir Empire-Alpha.

— Tant que ça ? s’étonna Belcant.

— Malheureusement oui, confirma Danton. Notre espion attire particulièrement notre attention sur le fait que ces soldats sont à moitié crétinisés et qu’ils ont été excités à fond par leur chef. Nous allons devoir prendre des gants tout en assurant notre défense. Nous ne pourrons pas répondre avec les mêmes armes.

— Attendons de voir s’ils attaquent vraiment, conseilla le professeur Waringer. Ils ne peuvent que se casser les dents sur l’écran S.H. dressé au-dessus d’Empire-Alpha et de l’astroport.

Un autre homme fit son apparition.

— Les Gazelles sont prêtes à décoller, Monsieur, annonça-t-il.

— J’aimerais en avoir une pour me rendre en orbite, dit Aronus Belcant avant que Danton n’ait pu dire quoi que ce soit. Je me suis livré à de nombreuses expériences avec des transmetteurs sur le Monde-aux-Cent-Soleils, et je voudrais les poursuivre ici dans des conditions particulières.

— D’accord, accepta Geoffry. Je vous l’aurais demandé, de toute façon.

L’officier radio entra à nouveau dans la salle de conférences. Il avait l’air très nerveux.

— Monsieur, voici un message compressé que le cerveau P avait omis d’analyser. L’équipe technique n’a découvert l’erreur qu’à l’instant.

Il tendit plusieurs pages d’écriture à Danton.

— Si vous permettez, Monsieur, ceci est peut-être le point le plus important. (Il indiquait un paragraphe surligné.) Notre espion sigan signale que Batala a un homme de liaison dans Empire-Alpha, probablement capable d’ouvrir une brèche dans l’écran S.H., ce qui change complètement la donne.

Tandis que le fils de Perry Rhodan discutait avec Galbraith Deighton et Julian Tifflor des mesures défensives à mettre en place d’urgence, les professeurs Hung Chuin et Belcant se levèrent et quittèrent la pièce. Un officier les guida jusqu’à un hangar souterrain où reposait une Gazelle. Quatorze hommes et femmes, tous équipés d’une protection contre l’abrutissement, les attendaient.

L’un d’eux s’avança à leur rencontre et leur annonça qu’ils portaient ces couvre-chefs depuis une demi-heure déjà sans avoir noté la moindre défaillance.

— Ceux qui ne les ont pas tolérés ont réagi de façon négative au bout de quelques minutes, signala l’individu dont l’uniforme arborait les insignes de major.

— Bien, commenta tranquillement le Coréen. Nous pouvons, du coup, passer à la phase suivante. Allez vous placer en orbite terrestre.

Aronus Belcant attendit que tous les cobayes soient entrés dans l’aviso, puis il prit congé de son chef et monta à son tour dans l’appareil. Les volontaires s’étaient installés sur des strapontins dans la cale. Un petit transmetteur avait été érigé près du puits antigrav central. D’une hauteur totale de quatre mètres, il frôlait le plafond.

Les générateurs auxiliaires remplissaient presque entièrement le pont inférieur de la Gazelle, ne laissant que fort peu de place aux passagers.

Dans le poste de pilotage, Aronus Belcant était attendu par les trois officiers qui devaient l’accompagner lors de ce vol. L’un d’eux portait une résille C.C.G., les deux autres étaient des immunisés.

— Deux avisos ont déjà décollé, professeur, signala l’un d’eux. (L’étiquette fixée à sa poitrine précisait qu’il s’agissait du capitaine Somant. Ses compagnons, le responsable de la détection, Song We, et l’ingénieur de bord, Saltau, ne possédaient pas de rang militaire.) Ils ne commenceront leurs essais que quand nous aurons terminé les nôtres.

Le chercheur hocha la tête. Cela allait de soi pour lui. Il s’installa confortablement dans le fauteuil situé devant les contrôles de tir et le cerveau P.

— Allez-y, dit-il. Ne perdons pas de temps.

Dès qu’ils furent en orbite, Belcant suivit des yeux le globe terrestre qui tournait lentement en dessous d’eux. La beauté de ce monde le divertit pendant quelques minutes de sa mission, jusqu’à ce que le pilote lui pose une main sur le bras et pointe l’index ver le bas.

Le scientifique se leva et se jeta dans le puits antigrav pour gagner le pont inférieur. Les cobayes l’y attendaient. Tous affichaient une grande sérénité ; ils lui faisaient confiance.

Deux spécialistes en transmetteurs avaient déjà mis en marche l’appareil. Il était prêt à fonctionner.

— Nous pouvons commencer, dit l’un d’eux.

Au centre de l’ogive énergétique verdâtre ondoyait l’hyperchamp de transport, d’un noir profond.

Belcant s’approcha d’un poste intercom et établit le contact avec Hung Chuin, demeuré à Empire-Alpha. Étonné, il se rendit compte que le professeur avait l’air inquiet.

— Nous subissons une attaque nucléaire, déclara le Coréen. Deux générateurs de boucliers S.H. sont tombés. (Il regarda un instant son confrère avant de poursuivre :) Cela ne doit pas nous arrêter. Danton croit arriver à repousser l’assaut. Il est inutile d’attendre. De toute façon, nous ne pouvons rien faire pour l’aider. Et puis, Waringer est avec lui dans la centrale de tir.

Aronus Belcant alluma un deuxième écran qui lui permettait d’avoir une meilleure vue de la Terre. La Gazelle survolait maintenant le continent nord-américain, loin de la zone des combats.

— Bien, dit-il. Je commence sur-le-champ les premières séries de tests. Nous allons d’abord envoyer uniquement des résilles via le transmetteur.

Dix appareils furent ainsi expédiés l’un après l’autre dans le champ de dématérialisation, réduits aussitôt à l’état de particules élémentaires puis propulsés dans l’hyperespace en tant que quanta d’énergie quintidimensionnelle.

Ils parvinrent sous cette forme dans la station réceptrice de l’astroport de Terrania City et se rematérialisèrent instantanément.

Quelques minutes seulement s’écoulèrent avant que Hung Chuin n’informe son assistant que cette première tentative s’était bien déroulée. Les résultats concordaient parfaitement avec leurs calculs.

Tandis que l’Asiatique parlait, l’image se mit à trembler légèrement.

Belcant entendit le tonnerre assourdissant des explosions atomiques qui retentissaient sur Empire-Alpha. Il vit plusieurs éclairs flamboyer au-dessus de la ville. Il regarda son chef avec inquiétude, mais celui-ci leva les mains et afficha un sourire apaisant.

— Vu d’en haut, ça a sûrement l’air mauvais, dit-il. Le pire est toutefois passé. Roi Danton vient de m’informer à la seconde que les agresseurs ont été éliminés. L’écran S.H. est rétabli. Hélas, le John Marshall a été endommagé. Le colonel Tamika précise qu’il sera bloqué au sol jusqu’à ce que les réparations soient terminées, ce qui prendra quelque temps.

— D’ici, ça ressemble à la fin du monde, déclara Belcant.

— Tu peux être tranquille, Aron. Tout est en ordre. S’il te plaît, envoie-moi maintenant les cobayes.

L’assistant hocha la tête. Lorsqu’il se retourna, il vit que quatre hommes se tenaient déjà devant le transmetteur. Ils l’interrogèrent du regard.

— On peut y aller, dit-il.

Le premier individu s’engagea dans le champ de dématérialisation noir. Il apparut au même moment sur l’astroport militaire de Terrania. Sur l’écran, Belcant put le voir sortir de sous l’ogive éblouissante.
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Les analyses nécessaires prirent huit minutes, puis Hung Chuin donna le feu vert pour qu’une deuxième personne lui soit envoyée. Dès lors, l’intervalle entre deux transferts ne cessa de se réduire jusqu’à ce que le onzième homme s’engage.

Aronus Belcant grinça des dents quand, en lieu et place d’une silhouette solide, il vit sur son écran un phénomène lumineux se manifester. L’étrange nébulosité n’avait qu’une vague forme humanoïde. Elle se figea presque soixante secondes, sans bouger, avant de se mettre à errer à travers la salle de test, apparemment sans but. Le Coréen était tout aussi perplexe que son assistant. Au bout de cinq minutes, sans le moindre signe avant-coureur, le sujet de l’expérience se matérialisa. Confus, il regarda tout autour de lui quand il constata qu’il se trouvait à au moins quatre mètres du transmetteur.

Mart Hung Chuin fit venir le professeur Waringer. Une heure s’écoula.

L’individu fut examiné sous toutes les coutures, et sa résille C.C.G. testée plusieurs fois de suite. Aucune différence avec les autres appareils ne put cependant être découverte. Le cobaye avait perdu tout souvenir de son aventure singulière.

Belcant discuta du cas avec les hommes et les femmes du bord, sans pouvoir toutefois en tirer la moindre conclusion. L’hyperphysicien finit par déclarer que les essais pouvaient reprendre.

— Il ne semble pas y avoir pour le moment de danger direct, dit-il. Mais attention, il n’est pas assuré que tous les tests se passeront de la même façon. Veuillez bien réfléchir à ce que vous voulez faire et ne vous laissez pas influencer.

Il scruta du regard les personnes présentes, cherchant à les jauger. Toutes opinèrent du chef, l’une après l’autre. Aucune ne voulait interrompre les essais. Une scientifique se leva et s’approcha du transmetteur.

Les recherches se poursuivirent, sans pour autant apporter de résultat clair. Quelques individus se rematérialisaient aussitôt sur Terre, tandis que quelques-uns prenaient une apparence nébuleuse et erraient sans but avant de redevenir solides au bout d’exactement cinq minutes.

Quand le dernier cobaye eut quitté la Gazelle, Belcant regagna le poste de pilotage pour se plonger dans ses réflexions. Il essayait de trouver une explication à ce qui s’était passé mais n’y parvenait pas.
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Le professeur Waringer prit congé des maréchaux solaires Galbraith Deighton et Julian Tifflor avant de serrer finalement la main d’Aronus Belcant.

— Vous voulez vraiment rester ici ? Demanda-t-il.

Le chercheur hocha la tête.

— Je crois que ce serait une bonne idée de garder un œil sur les résilles, dit-il. Quelqu’un qui est au courant de toutes leurs particularités doit poursuivre le travail ici, sur Terre. Et en dehors de moi, je ne vois pas qui pourrait le faire. Néanmoins, je vous rendrai peut-être bientôt visite. Mart et vous ne tarderez sans doute pas à perfectionner la résille qui n’est pour l’instant qu’un semi-succès, et nous aurons enfin surmonté les principales difficultés.

Le professeur Hung Chuin sortit de la tour de contrôle. Il tendit la main à son assistant en chef et la serra vigoureusement.

— Saluez pour moi le Monde-aux-Cent-Soleils, le pria Belcant.

Geoffry Abel Waringer, le Coréen et Roi Danton, qui désirait les accompagner jusqu’au dernier moment, se dirigèrent vers la piste où un croiseur de liaison, un courrier rapide, attendait les deux scientifiques.

Tous les documents décrivant le déroulement des tests se trouvaient à bord. Le gendre de Perry Rhodan et le régulateur hyperdim en auraient besoin pour poursuivre leurs recherches sur la planète des Bioposis.

Aronus Belcant demeura sur place jusqu’à ce que le vaisseau soit parti. Il pensait aux quatre obélisques, là-bas sur le Monde-aux-Cent-Soleils, aux Cynos, et aux mystères de ce peuple qui avait donné aux Terraniens un indice primordial sans pour autant souhaiter coopérer avec eux. Il pivota ensuite sur ses talons et se dirigea vers le plus proche puits antigrav.










FIN





















Rien n’est gagné d’avance, surtout face aux maîtres de l’Essaim. L’expédition dont le but était le test des résilles C.C.G. s’est avérée porteuse d’un succès partiel ; de plus, elle a confirmé que sur Terre, la situation ne s’était absolument pas améliorée. Et ce n’est pas fini : très bientôt, Perry Rhodan apprendra que la menace se précise sur le Système Solaire et qu’à court terme, la microgalaxie vagabonde absorbera le berceau de l’Humanité.

Un plan audacieux et révolutionnaire va s’échafauder dans l’esprit du Stellarque de Sol, une incroyable mascarade destinée à abuser les agresseurs en leur jouant la comédie d’une INVOLUTION FICTIVE…


1Pour un résumé synthétique de chacun des sept cycles précédents, se reporter à l’introduction du volume PERRY RHODAN n° 216 Intelligence en perdition.
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